
        
            
                
            
        

    
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Prologue
Marisa retint une exclamation de stupeur quand Ian ouvrit l’écrin qu’il venait de sortir de la poche intérieure de sa veste.
— C’est pour toi, dit-il en poussant le coffret de velours vers elle. J’y tiens.
Il y avait une telle tendresse dans sa voix qu’elle sentit son cœur se gonfler de joie. D’un doigt tremblant, elle effleura les pierres du collier qui étincelaient à la lueur des hautes bougies éclairant leur table.
— Il est magnifique ! murmura-t-elle, admirative.
Puis brusquement, elle prit un air inquiet.
— Mais tu es sûr que…  ?
Il acquiesça d’un mouvement de tête incisif.
— Tout à fait sûr.
Marisa saisit l’écrin, le referma presque à regret et le glissa dans son sac en beau cuir souple qui portait la griffe d’un célèbre créateur — autre gage somptueux des sentiments que Ian lui portait.
— Merci, murmura-t-elle, émue aux larmes.
Elle n’avait d’yeux que pour lui et elle aurait été bien incapable de décrire les autres dîneurs ou de remarquer l’homme qui, à quelques tables de là, pianotait sur son téléphone portable, le visage caché dans l’ombre.
Depuis que Ian était entré dans sa vie, elle ne pensait à personne d’autre. Entre leur première rencontre et le délicieux tête-à-tête de ce soir, il avait transformé sa vie si radicalement qu’elle en était encore étourdie. En arrivant à Londres, quelques mois plus tôt, elle avait été loin de se douter à quel point son existence allait être bouleversée. Bien sûr, elle avait été pleine d’espoir et d’ambition, de détermination aussi ; mais que ses projets aient finalement abouti, voilà ce qui lui paraissait encore incroyable aujourd’hui.
Et ce conte de fées, elle le devait à l’homme séduisant qui, assis en face d’elle, la regardait avec adoration.
Marisa se mordit la lèvre. Si seulement elle n’avait pas à cacher sa relation avec Ian, à demeurer en retrait d’un monde toujours prompt à juger, à blâmer… Un secret inavouable, voilà comment on la considérerait.
Elle soupira. C’était pour cette raison qu’elle et Ian ne se rencontraient que dans des endroits que ce dernier ne fréquentait pas d’ordinaire, des lieux où personne ne risquait de s’étonner qu’il dîne avec elle, où on ne les connaissait pas, lui et Eva.
Eva…
Ce nom résonna dans l’esprit de Marisa, comme un fantôme impossible à chasser. Elle porta un regard désemparé à son compagnon, dont le beau visage lui souriait.
Oh ! Si seulement Eva n’était pas celle qu’elle était ! Si surtout elle n’était pas… la femme de Ian.



1.
Ethan Teodarkis regarda les photos étalées sur son bureau et serra les dents sous l’effet de la colère.
C’était donc arrivé ! Depuis le début, il redoutait cette situation. Depuis que sa sœur, Eva, lui avait annoncé qu’elle était amoureuse de…
Un élan de fureur le saisit et il s’adossa à son fauteuil directorial pour libérer un peu la tension qui raidissait ses épaules.
Au-delà du bureau d’acajou s’étendait un tapis luxueux qui couvrait le plancher jusqu’à la grande baie vitrée. L’immeuble de la société Teodarkis International jouissait d’une magnifique vue panoramique sur la City de Londres.
Mais Ethan n’y prêta guère attention. D’un regard dur, il continuait de fixer les photos. Bien que prises à partir d’un téléphone portable et à une certaine distance, elles parlaient d’elles-mêmes. Elles montraient Ian Randall regardant d’un air énamouré la femme assise en face de lui.
Et en un sens, Ethan comprenait pourquoi. Elle était blonde et extrêmement jolie. Ses cheveux retombaient en cascade sur ses épaules ; elle avait un teint de porcelaine avec des traits parfaits — des lèvres entrouvertes et bien ourlées, un nez délicat et des yeux bleus, d’un bleu lumineux pour autant qu’il pût en juger. Une vraie beauté…
Pas étonnant que l’autre imbécile ait été fasciné ! Où diable avait-il rencontré cette fille ?
Mais là n’était pas la question, pesta-t-il en lui-même. Ce qui arrivait était hélas prévisible. Il avait toujours su que Ian Randall était un homme faible, volage, qui s’apitoyait facilement sur lui-même. Exactement comme son père.
Martin Randall avait été un coureur de jupons notoire, succombant à toutes les jolies femmes qui passaient à sa portée. Et son fils suivait le même chemin !
Ethan frappa son bureau du poing.
« J’aurais dû empêcher Eva de l’épouser, bon sang ! Par tous les moyens, j’aurais dû empêcher ça. »
Au lieu de quoi, il avait accordé au fiancé de sa sœur le bénéfice du doute. Et aujourd’hui, il avait la preuve que Ian Randall ne valait pas mieux que son père. Un homme à femmes, voilà ce qu’il était !
Il savait déjà que son beau-frère avait installé sa conquête dans un appartement cossu et, à en juger par la robe rouge très couture qu’elle portait — sans parler du collier de diamants ! — celle-ci profitait de ses largesses. Cela voulait-il dire qu’ils étaient passés à l’acte ? Que l’adultère était consommé ?
Quelque chose l’intriguait cependant. L’expression de Ian, captée par le téléphone, n’était pas celle d’un séducteur en chasse. Il avait plutôt l’air d’un homme sous le charme, pris dans les filets d’une femme à laquelle il était incapable de résister. Une femme qu’il couvrait de cadeaux, mais à laquelle il n’accordait pas beaucoup de son temps pour l’instant, d’après les renseignements qu’Ethan détenait. En effet, les rapports du détective ne disaient pas que Randall rendait visite à cette… Marisa Milburne — c’était son nom — dans l’appartement qu’il lui avait procuré. Les seuls moments qu’il passait avec elle, c’était dans des restaurants, visiblement choisis pour leur discrétion.
Ethan y voyait une raison d’espérer. Tout n’était peut-être pas perdu dans cette affaire sordide. Néanmoins, l’enveloppe qu’il tenait entre les mains contenait assez de preuves pour faire exploser le mariage de sa sœur.
D’un mouvement brusque, il se leva et alla se poster devant la baie vitrée. Avait-il encore une chance de sauver leur union ? Etait-il encore temps ?
Ian Randall semblait jouer la prudence, contrairement à son père qui avait toujours affiché ses liaisons de façon écœurante. Mais à en juger par l’air de totale adoration sur ses traits, son beau-frère jetterait bientôt toute prudence aux orties et ferait de cette fille sa maîtresse officielle.
Que faire, bon sang ?
S’il s’était opposé dès le début au mariage d’Eva, il ne se trouverait pas aujourd’hui dans cette situation infernale. Oh ! Bien sûr, Eva aurait eu le cœur brisé, mais comment réagirait-elle maintenant, en découvrant le vrai visage de celui qu’elle aimait ?
Hélas, il connaissait déjà la réponse à cette question, se dit-il, en proie à une intense frustration. Eva finirait par être aussi malheureuse que l’avait été la mère de Ian.
Pendant toute sa jeunesse, Ethan avait entendu parler de Sheila Randall et de ses déboires conjugaux. « La pauvre Sheila », l’appelait sa mère. Les deux femmes s’étaient connues dans un pensionnat suisse, où elles faisaient leurs études, et elles étaient restées amies. Et quand Sheila avait ouvert les yeux sur le comportement de son mari, c’était tout naturellement à son amie qu’elle s’était confiée.
Sa mère avait toujours fait de son mieux pour la consoler, se souvint Ethan. Lors de longues conversations téléphoniques ou à l’occasion de visites réciproques, à Londres et à Athènes. Combien de temps avait-elle passé ainsi à la soutenir ? La meilleure solution eût été pour Sheila de divorcer, mais celle-ci était d’un tempérament trop sensible pour prendre une décision aussi radicale. Elle avait continué d’espérer envers et contre tout que son mari prendrait conscience qu’elle était la seule à l’aimer vraiment et qu’il abandonnerait ses aventures extraconjugales. Pire, la mère d’Ethan l’avait confortée dans ce vain espoir, car elle était aussi naïve qu’elle, un trait dont Eva avait malheureusement hérité.
Ethan soupira. A quoi cela les avait-il menées ? Martin Randall était incorrigible. Sa propre mère l’avait appris à ses dépens, car cet homme n’avait même pas résisté à la tentation de poursuivre la meilleure amie de sa femme de ses assiduités. Il avait mis en péril le mariage du couple Teodarkis et cette histoire s’était soldée par une brouille terrible entre les deux familles.
Soudain, Ethan sentit un profond dégoût l’envahir. Des hommes comme Martin Randall n’hésitaient pas à causer souffrance et chagrin autour d’eux. Et son fils risquait bien de suivre son exemple. Mais il ne le laisserait pas faire, se promit-il en laissant échapper un juron. Ça, jamais !
Si seulement Eva avait voulu voir l’homme que Ian était vraiment ! Hélas, comme tant d’autres, elle s’était laissé abuser par son charme.
Fils unique, Ian Randall avait été gâté et choyé par sa mère, surtout après la mort prématurée de son père. Avec son physique avantageux et son assurance crâne, il avait fait des ravages auprès des filles dès l’adolescence.
Dommage qu’il n’en ait rien su à l’époque, pensa Ethan avec fureur. Sinon, il n’aurait jamais laissé Eva l’approcher, bien entendu. Mais quand, après la mort tragique de leur mère, survenue alors qu’Eva n’avait que dix-huit ans, Sheila Randall avait invité la jeune fille à venir vivre avec elle à Londres, Ethan avait vu cet arrangement comme une bénédiction.
Leur père avait succombé à une crise cardiaque deux ans plus tôt et ce second coup dur avait été terrible pour Eva. Quant à lui, il avait été complètement débordé à l’époque puisqu’il assurait seul la direction de l’empire commercial fondé par son père. Eva n’aurait pas pu s’installer dans sa garçonnière à Athènes et il n’avait pas voulu qu’elle vive seule dans le manoir familial, avec le personnel de maison pour seule compagnie.
Il l’avait donc envoyée à Londres, chez la meilleure amie de leur mère, et l’avait inscrite à l’université. Sheila avait été ravie de la prendre sous son aile et de la traiter comme sa propre fille…
Eva n’avait pas tardé à tomber amoureuse du fils de la maison. Mais pourquoi Ian Randall, qui collectionnait les aventures, avait-il répondu à l’amour d’Eva par une demande en mariage ? Ethan l’ignorait ; cependant, il avait une petite idée sur la question. N’était-ce pas la fortune de la famille Teodarkis que Randall avait visée en se mariant ?
Eva n’avait pas eu ce genre de soupçons, bien sûr. Voyant sa sœur follement éprise, Ethan avait fini par donner, non sans réticence, son consentement à ce mariage, à défaut de sa bénédiction. Il avait aussi nommé Ian à un poste enviable au sein de la société Teodarkis et lui avait assuré un siège au conseil d’administration. Pour faire plaisir à Eva, certes, mais surtout pour garder un œil sur son nouveau beau-frère.
Pendant deux ans, celui-ci avait eu une conduite irréprochable, reconnut-il. Il avait donné à tous l’impression d’être un mari dévoué. Hélas, ça n’avait pas duré, et sa vraie nature semblait aujourd’hui reprendre le dessus.
Ethan serra les poings. Il refusait de voir sa sœur adorée devenir une épouse larmoyante, comme Sheila Randall du temps de son mariage. Il allait empêcher Ian d’aller trop loin. Mais comment ? Comment s’y prendre, bon sang ?
Oh ! Il pouvait toujours le convoquer pour lui montrer les preuves qu’il détenait, mais ce lâche essaierait sans doute de justifier la présence de la jolie blonde d’une manière ou d’une autre. Il n’était pas non plus question de montrer les photos à Eva. Il lui crèverait le cœur, et c’était justement ce qu’il voulait éviter.
Il fallait tuer cette histoire dans l’œuf, détourner Ian de son penchant. Alors peut-être — oui, peut-être — Randall prouverait-il qu’il était le mari qu’Eva méritait. Restait à trouver le moyen de le séparer de la splendide blonde dont il voulait faire sa maîtresse.
« Réfléchis. Et vite !… »
Car d’après la photo, la jeune femme était très réceptive aux attentions de Ian. Celui-ci n’aurait sans doute aucun mal à l’entraîner dans son lit.
A moins que…
Il revint vers son bureau. Et si Randall n’était pas le seul admirateur à lui tourner autour ? Si un rival se manifestait… pour le supplanter ?
Pour la première fois depuis qu’il avait ouvert l’enveloppe qui contenait ces maudites photos, Ethan sentit sa tension décroître. Il essaya d’analyser le plan qui s’ébauchait dans son esprit. Pourrait-il fonctionner ?
Oui. Il n’y avait pas de raison…
Il s’agissait juste de remplacer Ian par quelqu’un d’autre, un homme aussi riche que lui et qui avait l’expérience des femmes. Les pensées se bousculaient dans son esprit, tandis qu’il tentait de justifier sa démarche.
Aurait-il le cran de mettre ce plan à exécution ? Il avait eu beaucoup d’aventures, mais jamais à ces fins-là. D’autre part, cette jeune femme semblait très amoureuse de Ian Randall… Eh bien, dans ce cas, il lui rendrait service ! se dit-il en balayant ses doutes. Il n’avait pas l’intention de la blesser. Il voulait seulement l’éloigner de Ian et sauver le mariage de sa sœur. Car enfin, quel bonheur pouvait-elle attendre d’une liaison avec un homme marié ? Tout bien considéré, Eva ne serait pas la seule à qui il aurait épargné de souffrir inutilement, se dit-il en esquissant un sourire ironique.
Ethan reporta son attention sur les clichés étalés devant lui et examina de nouveau l’ovale parfait du visage de l’inconnue, ses grands yeux d’un bleu intense, la courbe sensuelle de ses lèvres délicates… Elle était vraiment ravissante et sa beauté l’intriguait. Oui, il s’acquitterait fort bien de cette mission-là, se dit-il d’un air rêveur.
Une autre image envahit alors son esprit : celle d’une femme, brune celle-là, avec de beaux yeux sombres emplis d’amour pour son mari…
« Et je protégerai Eva par la même occasion. »
Il rangea les photos dans un dossier et le glissa au fond d’un tiroir qu’il ferma à clé. Puis il décrocha son téléphone ; il avait besoin de faire appel à un architecte d’intérieur. Son appartement était très confortable, mais il était temps d’en refaire la décoration. Pendant la durée des travaux, il occuperait un logement temporaire. Et il savait déjà où il s’installerait…
*  *  *
Marisa marchait d’un pas vif le long de Holland Park Road. Le soir qui tombait était glacial et la circulation très dense, mais elle rentrait chez elle, le cœur léger. Dire qu’elle habitait maintenant dans ce beau quartier de Kensington…
Quel contraste avec le premier domicile qu’elle avait trouvé en arrivant à Londres, quelques mois plus tôt ! Une chambre meublée, minuscule et sombre, avec salle de bains commune au bout du couloir. A l’époque, c’était tout ce qu’elle avait pu se permettre avec son maigre salaire. Les loyers à Londres étaient exorbitants, encore plus que ce qu’elle avait imaginé. En quittant le Devon, elle avait pensé tenir quelque temps avec ses économies, mais son pécule avait fondu comme neige au soleil. Après avoir décroché un emploi dans une agence de nettoyage, elle avait été forcée d’en trouver un autre pour joindre les deux bouts.
Tout cela avait changé. Sa vie ressemblait désormais à un véritable conte de fées, et elle le devait à Ian.
Rien qu’en pensant à lui, elle sentit une douce chaleur l’envahir. Leur rencontre avait vraiment été un hasard extraordinaire et dès qu’il avait vu dans quel gourbi infâme elle vivait, il s’était arrangé pour l’installer dans un appartement luxueux dont il réglait lui-même le loyer et tous les frais.
Et ce n’était pas tout ce qu’il lui avait offert. Tout en marchant, elle serrait contre elle son beau sac de cuir fauve assorti à ses bottes, neuves elles aussi. Et elle se sentait si élégante, dans son manteau en daim bordé de fourrure qui la protégeait contre le vent glacial de février !
Le froid était décidément plus vif à Londres que sur la lande désolée du Dartmoor, songea-t-elle. C’était là que se trouvait le minuscule cottage en torchis rouge, vétuste et sans confort, où elle avait grandi. Sa mère avait fait de son mieux pour rendre cette maison délabrée habitable. Au moins, elles avaient un toit à elles, lui avait-elle répété. Mais l’argent avait toujours manqué, car sa mère l’avait élevée seule, sans personne pour l’épauler.
Et voici qu’aujourd’hui, Ian était entré dans sa vie et la gâtait éhontément… En plus du splendide appartement qu’il lui avait loué, il lui versait de l’argent qu’elle ne devait dépenser que pour elle-même — pour se coiffer, se maquiller et, bien sûr, s’habiller. Elle adorait acheter ces superbes tenues qu’elle n’avait jamais vues auparavant que dans les magazines de mode et dont, à présent, son armoire était remplie.
Mais ce qui la touchait plus que tous ces fabuleux cadeaux, c’était d’entendre Ian répéter qu’elle faisait désormais partie de sa vie et que rien ne changerait ça. La dernière fois qu’il avait prononcé ces mots-là, c’était la semaine précédente, lors du dîner au cours duquel il lui avait offert le somptueux collier.
Une ombre de tristesse voila le regard de Marisa. Il avait beau tenir à elle, elle ne pourrait jamais exister qu’en marge de sa vie, sans espoir d’être reconnue ou acceptée un jour. Elle resterait toujours pour lui ce qu’elle était aujourd’hui : un secret à ne jamais dévoiler, et rien d’autre.
*  *  *
Son ordinateur posé devant lui sur la table basse, Ethan n’accordait qu’une partie de son attention au rapport affiché à l’écran. Son téléphone portable se trouvait à proximité, et d’un instant à l’autre, il se mettrait à sonner. Le détective privé chargé de la filature lui avait déjà annoncé que la « cible » se dirigeait vers l’immeuble. Le prochain appel l’informerait qu’elle pénétrait dans le hall et prenait l’ascenseur.
D’un geste sec, il ferma l’ordinateur, le glissa dans la mallette de cuir marquée à ses initiales, prit son téléphone et se leva. Sa voiture l’attendait au pied de l’immeuble. Tout était réglé jusque dans les moindres détails…
Il se dirigea vers l’entrée et attendit devant la porte, car pour la réussite de l’opération, l’exactitude était capitale. Au bout de deux minutes enfin, la sonnerie du portable retentit.
— La cible est entrée dans le hall et les portes de l’ascenseur sont ouvertes, annonça la voix. L’arrivée à l’étage est prévue dans dix-neuf secondes.
Après avoir accusé réception du message, Ethan raccrocha et entama mentalement le compte à rebours. Celui-ci achevé, il ouvrit la porte de l’appartement et sortit sur le palier.
Au même moment, à l’autre bout du couloir, les parois de la cabine coulissèrent, livrant passage à la blonde créature qui avait subjugué Ian Randall.
Aussitôt, Ethan sentit son estomac se nouer. Bonté divine ! En chair et en os, elle était encore plus jolie que sur les photos. Mince et gracile, le teint lumineux, les cheveux voletant autour d’elle à chacun de ses pas… C’était une vision fascinante. Pas étonnant que Ian fût incapable de lui résister. Quel homme le pourrait ?
Dieu merci, il n’aurait pas à fournir cet effort, pensa Ethan. C’était au contraire pour la séduire qu’il se trouvait là.
A cette pensée, il fut saisi d’une réaction bien masculine.
« Du calme ! » s’intima-t-il en silence. Il avait une mission cruciale à accomplir : sauver le mariage d’Eva avant qu’il ne soit trop tard. C’était là-dessus qu’il devait se concentrer, et pas sur ses propres désirs, qui devaient uniquement servir son objectif.
Une fois effectuée cette mise au point avec lui-même, il s’avança d’un pas assuré en direction de l’ascenseur. La jeune femme s’était arrêtée le temps de chercher ses clés et déjà, les portes de la cabine se refermaient derrière elle.
A son approche, elle leva la tête et parut se figer. Ethan aurait juré que ses yeux s’agrandissaient comme sous l’effet d’un choc.
C’était exactement la réaction qu’il avait escomptée, songea-t-il avec satisfaction — parce que c’était celle qu’il suscitait d’ordinaire chez les femmes. Pourquoi le nier ? Sa haute taille, son corps mince et athlétique, ses cheveux de jais et ses traits virils remportaient d’emblée leur approbation. Certes, il n’avait pas le physique harmonieux de son beau-frère, qui était blond et avait le sourire facile ; mais son visage énergique et hâlé produisait un effet certain sur la gent féminine, et c’était le cas en ce moment.
Tout allait donc bien jusque-là. Maintenant, il était temps de passer à l’attaque.
— Pourriez-vous retenir les portes pour moi ? demanda-t-il d’un ton aimable.
Sa question parut ramener l’inconnue à la réalité. Elle se tourna à demi pour presser le bouton d’appel.
Ethan couvrit la distance qui les séparait et lui adressa un sourire appréciateur.
— Merci, murmura-t-il en l’enveloppant d’un regard appuyé.
Non qu’il eût besoin de se forcer. En d’autres circonstances, il se serait comporté de la même façon, comme n’importe quel homme d’ailleurs. Car vue de près, la jeune femme était encore plus ravissante.
Une lueur admirative brillait dans ses yeux d’un bleu de porcelaine et ses lèvres étaient entrouvertes comme si elle était légèrement essoufflée. Un parfum léger et exquis flottait autour d’elle, ajoutant à sa séduction.
Ethan pénétra dans la cabine et pressa le bouton du rez-de-chaussée. Quelques secondes plus tard, les portes se refermèrent, dérobant la belle inconnue à sa vue. Un élan de regret l’assaillit.
Bah, c’était juste parce qu’il allait dans la direction opposée à la sienne ! se raisonna-t-il. Il traversa le hall pour gagner la voiture qui l’attendait le long du trottoir.
Il salua son chauffeur et se glissa à l’arrière de la Mercedes noire.
« Dommage qu’elle soit engagée avec Ian Randall… » 
Agacé, Ethan chassa immédiatement cette réflexion. C’était bien le moment d’avoir ce genre d’idée ! Il devait empêcher cette femme de tourner autour de Ian et il le faisait pour Eva. Point final.
Résolument, il sortit son ordinateur. Son agenda était chargé et il avait des affaires importantes à régler.
L’espace d’un instant, il savoura encore l’image de la beauté blonde aux traits purs qui lui avait semblé un peu perdue…
En voyant le document qu’il voulait consulter apparaître sur l’écran, Ethan coupa court à sa rêverie et se mit au travail.



2.
Marisa rentra chez elle dans un état second.
« Qui est-ce ?… »
Il avait surgi au bout du palier, comme par magie, et avait marché droit vers elle — ou plutôt vers l’ascenseur — d’un pas ample et décidé qui convenait parfaitement à l’homme séduisant qu’il était.
Une séduction qui était à l’opposé du charme juvénile de Ian. L’homme qu’elle venait de croiser était plus grand — il dépassait Ian d’une tête au moins —, possédait une carrure plus puissante ainsi qu’un teint méditerranéen et des cheveux très noirs. Quant à ses yeux, ils étaient si sombres que, l’espace d’un instant, elle avait eu l’impression qu’ils la transperçaient jusqu’à l’âme.
Quand il avait prononcé quelques mots, le timbre de sa belle voix grave avait résonné en elle, une voix teintée d’un accent dont elle aurait été incapable d’identifier l’origine. Puis il s’était engouffré dans l’ascenseur et avait disparu.
En tout et pour tout, la scène n’avait duré que quelques secondes ; pourtant, elle ne cessait de se la repasser. D’une démarche machinale, elle se rendit dans la chambre, posa son sac sur le lit et ôta sa veste qu’elle suspendit dans la garde-robe.
Qui était-il donc ? se demanda-t-elle de nouveau.
Il n’y avait que trois appartements à cet étage ; l’un d’eux était occupé par un couple âgé avec qui elle avait eu l’occasion de bavarder brièvement un soir. Originaires du Hampshire, ils utilisaient ce pied-à-terre chaque fois qu’ils venaient à Londres passer une soirée au théâtre.
L’autre logement était habité par un Asiatique qu’elle n’avait vu qu’une fois. Ils avaient juste échangé un signe de tête poli.
Or, l’homme qu’elle venait de croiser était sorti de cet appartement. Visiteur ou nouveau locataire ?
« Bah, peu importe ! Même si c’est un nouveau locataire, c’est sans doute la seule fois que tu le verras. A Londres, on n’épie pas ses voisins par-dessus la haie, comme à la campagne. Ici, c’est chacun chez soi. »
Quel dommage ! lui souffla insidieusement une petite voix.
Avec impatience, Marisa s’assit sur le lit et entreprit de retirer ses bottes. Quelle idée de soupirer après un bel inconnu comme une midinette ! Elle n’était pas si fleur bleue, d’habitude. Ian était le seul homme qui comptait dans sa vie. Elle avait déjà si peu de moments à passer avec lui. Et à ce propos…
Elle vérifia le répondeur du téléphone qui se trouvait sur la table de nuit. A son grand plaisir, il indiquait un nouveau message. Elle appuya sur la touche de lecture ; mais en l’écoutant, elle sentit la déception l’envahir.
— Marisa, je suis vraiment, vraiment désolé. Je ne pourrai pas venir ce soir. J’ai une tonne de travail qui me tombe dessus — un contrat qui doit être signé demain à la première heure — ce qui veut dire que je dois rester tard au bureau pour tout vérifier. Je suis déçu moi aussi, je t’assure. Si tout va bien, je pourrai peut-être — je dis bien « peut-être » — te rejoindre à l’heure du déjeuner. Je t’envoie un texto en fin de matinée… 
La voix de Ian se tut, mais Marisa continuait de fixer l’appareil d’un air abattu. Il y avait trois jours qu’elle ne l’avait pas revu et elle avait tant compté sur leur rendez-vous de ce soir ! Ces trois journées, elle les avait passées comme les précédentes, à visiter Londres. Passionnant, certes, sauf que depuis un mois, ces balades commençaient à perdre de leur attrait.
Aussitôt, elle s’en voulut de penser ainsi. Avant de rencontrer Ian, elle faisait des ménages toute la journée pour gagner tout juste de quoi vivre, sans jamais avoir l’occasion de visiter les célèbres monuments ou de profiter des divertissements qu’offrait la capitale.
Maintenant, elle avait à la fois le temps et bien plus d’argent qu’il n’en fallait pour voir Londres, déambuler dans les grands magasins et les boutiques de mode, s’offrir une plongée dans l’héritage culturel et historique de la ville et, le soir, courir au théâtre pour assister aux pièces et aux comédies musicales les plus prisées.
C’était un programme merveilleux, mais elle regrettait de devoir en profiter seule, comme toujours. Ian ne l’accompagnait jamais. Cette situation le chagrinait autant qu’elle, elle le savait. Si seulement tout était différent… Mais ils ne pouvaient être vus ensemble. C’était déjà assez compliqué de se rencontrer en cachette, et elle ne pouvait exiger davantage.
« Tu devrais t’estimer heureuse et profiter de ce qu’il te donne, Marisa Milburne. Il fait son possible pour toi. Alors, arrête de t’apitoyer sur ton sort, parce que tu n’as aucune excuse. Absolument aucune ! » se gronda-t-elle.
Elle enfila une paire de ballerines et se rendit dans la cuisine.
Elle brancha la bouilloire électrique, puis mit dans le four à micro-ondes le feuilleté qu’elle avait rapporté. Ce faisant, elle se força à apprécier la chance qu’elle avait d’être si bien équipée. Cette cuisine luxueuse n’avait rien à voir avec la kitchenette défraîchie de sa chambre meublée, et encore moins avec le réduit en soupente du cottage.
En dépit de ces efforts, Marisa sentait le découragement la guetter. Déterminée à chasser cet accablement, elle passa dans le salon, une pièce confortable dont le décor se déclinait dans un beau camaïeu de gris, depuis le tapis de laine jusqu’aux tentures argentées qui encadraient la fenêtre.
Elle alla se poster devant la vitre et regarda la rue, deux étages plus bas. L’avenue, bordée d’arbres, était tranquille. De luxueuses voitures étaient garées le long du trottoir. Normal, ce quartier était l’un des plus huppés de Londres. Pour sa part, elle appréciait surtout la proximité du somptueux jardin de Holland Park, qui lui rappelait l’environnement verdoyant de son Devon natal. La nuit tombait. Il y avait peu de passants sur les trottoirs. Holland Park Road était morne et froid.
A part Ian, elle ne connaissait personne à Londres. Les autres femmes avec lesquelles elle avait travaillé brièvement s’étaient montrées aimables, mais l’avaient tenue un peu à l’écart. Si elle avait prévu que ses débuts à Londres seraient difficiles, elle n’avait pas imaginé qu’on pût se sentir si seul dans une grande ville.
Agacée d’être si morose, elle tira les rideaux et alluma une lampe.
Pourquoi la solitude lui pesait-elle ainsi ? Elle avait vécu une existence très solitaire avec sa mère, aux confins des landes du Dartmoor. Quand celle-ci était morte, il y avait dix-huit mois, Marisa, enfermée dans son chagrin, n’avait pas vu âme qui vive pendant des jours et il lui avait fallu plus d’un an pour surmonter ce deuil. Pourtant, cette disparition prématurée avait été presque une délivrance. Depuis qu’elle avait été renversée par un chauffard, quatre ans plus tôt, sa mère avait été confinée dans un fauteuil roulant et avait enduré de pénibles souffrances. Un soir, son cœur affaibli avait cédé, mettant fin à son supplice.
Marisa avait été dévastée. Toutefois, cette perte cruelle lui avait fourni l’occasion de quitter enfin le cottage, ce que l’infirmité et la détresse morale de sa mère ne lui avaient pas permis jusque-là — sans parler de la crainte de cette dernière. Ce n’était pas seulement la peur de rester seule et malade après le départ de sa fille qui avait rongé Fiona Milburne. C’était une angoisse plus profonde et Marisa en connaissait la cause.
C’est pourquoi, avant de partir pour Londres, elle était allée se recueillir sur sa tombe, dans le petit cimetière du village.
— Je vais à Londres, maman, avait-elle murmuré. Je sais que tu n’approuves pas ma décision, mais je te promets de ne pas faire comme toi — d’en revenir le cœur brisé et mes espoirs en miettes. Fais-moi confiance…
Puis elle avait préparé un sac de voyage et avait pris le premier train pour la capitale, sans avoir la moindre idée de ce qui l’attendait.
Dans la cuisine, le four à micro-ondes se mit à biper. Une tasse de thé, une part de feuilleté et quelque chose à regarder à la télévision, voilà ce qui lui fallait dans l’immédiat pour se changer les idées, se dit Marisa en émergeant de ses tristes pensées.
Deux minutes plus tard, elle posa sa tasse et l’assiette sur la table du salon et se pelotonna sur le sofa. Elle choisit un documentaire sur la nature, tourné sur une plage lointaine. Le présentateur parlait de la vie marine, mais ce qui retenait l’attention de Marisa, c’était avant tout le décor tropical de sable blanc, d’eau bleue transparente et de palmiers.
« Imagine-toi là-bas… Si seulement Ian… »
Non ! Ian ne l’emmènerait pas dans un endroit de rêve, parce qu’il ne pouvait pas passer une seule journée de vacances avec elle où que ce soit. Qu’elle se mette ça en tête une bonne fois pour toutes ! Il ne pouvait pas lui offrir davantage de son temps.
Elle avala une gorgée de thé et se concentra sur l’émission. Le commentateur n’était pas britannique. Il avait un accent chantant et séduisant. Français ? Espagnol ? Etait-ce le même accent que l’homme rencontré dans le couloir ? Elle ferma les yeux pour mieux se le remémorer.
Qui était-il, ce bel inconnu ?
Elle laissa échapper un soupir agacé. Quelle importance de savoir sa nationalité ou ce qu’il faisait là ? Certes, elle n’avait pas pu s’empêcher de réagir devant son physique époustouflant, mais elle avait peu de chances de le revoir, et l’histoire s’arrêtait là.
S’emparant de la télécommande, elle changea plusieurs fois de chaînes et finit son dîner. Sans Ian, la soirée promettait d’être longue…
*  *  *
Une heure plus tard, Marisa avait le sentiment de s’ennuyer à mourir. Elle hésita entre aller se coucher et regarder un film. A vrai dire, aucune de ces options ne l’emballait particulièrement et il n’était que 21 heures. Il régnait un profond silence autour d’elle, comme si elle était le seul être vivant à des kilomètres à la ronde.
Elle soupira et éteignit le téléviseur. Finalement, elle irait se coucher avec un bon livre, comme par exemple cette nouvelle édition de l’histoire de Londres qu’elle s’était achetée la semaine précédente.
Comme elle quittait le canapé, un coup de sonnette retentit. Marisa se figea.
Qui cela pouvait-il être ?
Elle se rendit dans le hall d’entrée et regarda par le judas qui lui renvoya l’image déformée d’un costume sombre. C’était tout ce qu’elle parvenait à distinguer. Heureusement, la porte était munie d’une chaîne de sécurité. Avec précaution, elle entrouvrit le battant, prête à le refermer si son visiteur l’importunait.
— Je suis vraiment désolé de vous déranger…
Cette voix profonde et teintée d’accent avait quelque chose de familier. Un frisson involontaire parcourut Marisa quand elle reconnut l’homme qui lui avait demandé de retenir l’ascenseur, un peu plus tôt.
— Un moment, s’il vous plaît.
Elle ôta la chaîne de sécurité et ouvrit la porte.
— Excusez-moi, je me demandais si vous pouviez me rendre un service.
Un léger sourire flottait sur ses lèvres et Marisa découvrit que cette expression avait sur elle un effet dévastateur. Prenant conscience de son air hébété, elle s’efforça de se ressaisir.
— Oh… Oui, bien sûr, répondit-elle d’un ton à la fois poli et distant.
Le sourire de son interlocuteur s’élargit. Troublée, Marisa agrippa le chambranle.
— Je viens d’emménager dans l’appartement voisin du vôtre, expliqua-t-il. Et je m’aperçois que j’ai oublié de me faire livrer en épicerie. Ça va vous paraître idiot, mais… auriez-vous la gentillesse de me donner un peu de lait et du café instantané pour me dépanner ?
Ses prunelles sombres étaient bordées de longs cils. Bizarrement, leur expression ne cadrait pas avec la formidable autorité qui émanait de lui. Cet homme ne dépendait de personne, se dit-elle. Il était plutôt du genre à donner des ordres et à se faire obéir au doigt et à l’œil. Surtout des femmes, qui devaient accourir à sa moindre requête.
Marisa prit une courte inspiration avant de répondre :
— Oui… Oui, bien sûr. Aucun problème.
Mon Dieu ! Ce ton rauque laissait penser qu’elle avait la gorge nouée.
— C’est très gentil à vous, ajouta-t-il de sa belle voix grave au timbre si troublant.
Ouvrant plus grand le battant, elle balbutia en se détournant :
— Si vous voulez bien attendre une minute. Je vais chercher ça…
Marisa gagna la cuisine d’un pas mal assuré, non sans heurter le sofa du salon au passage. Quelle idiote ! Tout ça parce qu’un homme séduisant sonnait à sa porte… Elle se sentait de plus en plus stupide.
D’un geste brusque, elle ouvrit le réfrigérateur et en sortit une brique de lait demi-écrémé, en espérant que ça lui conviendrait. Puis elle prit un bocal de café instantané dans le placard.
Machinalement, son regard glissa vers la cafetière ultrasophistiquée dont elle ne s’était encore jamais servie. Elle aurait voulu l’essayer, pourtant, mais un seul coup d’œil au manuel d’instructions l’avait découragée et elle avait préféré abandonner.
Elle sortit de la cuisine et constata que son voisin s’était avancé dans l’entrée.
— Tenez, dit-elle en lui tendant la brique de lait et le bocal de café.
— Merci, c’est très aimable.
Il emplissait l’espace de sa haute taille, si bien que les murs de l’entrée semblaient soudain se rapprocher de façon inquiétante. Son costume sombre et son pardessus noir en cachemire renforçaient cette impression.
— J’ai aussi du café en grains, si vous préférez, dit soudain Marisa. Le paquet n’est pas entamé, parce que je n’arrive pas à faire fonctionner la machine à café.
Oh ! non ! Voilà qu’elle se mettait à parler à tort et à travers, maintenant. Comme si ça pouvait l’intéresser qu’elle sache ou non se servir de cette maudite cafetière !
Elle se trompait, car il venait de hausser un sourcil.
— Voulez-vous que j’y jette un coup d’œil ? proposa-t-il. Je suis d’accord avec vous, ces ustensiles sont très complexes. Mais je peux toujours essayer.
Marisa se raidit. Il la prenait certainement pour une imbécile ou alors, comme la plupart des hommes, il pensait qu’une femme était incapable de comprendre un mode d’emploi.
— Non, merci. Ce n’est pas la peine. Je ne vais pas vous ennuyer avec ça.
— Ça ne m’ennuie pas du tout. Bien au contraire.
Sa voix avait changé et il parlait à présent avec une nonchalance presque langoureuse. Soudain, Marisa comprit pourquoi en voyant la lueur explicite qui brillait au fond de son regard ténébreux.
Elle inspira une bouffée d’air pour se fortifier. Un inconnu diaboliquement séduisant s’invitait chez elle sous un prétexte fallacieux et lui faisait comprendre qu’elle ne le laissait pas indifférent. Si une partie d’elle-même était flattée et se sentait envahie d’un délicieux vertige, l’autre, plus raisonnable, lui envoyait des signaux alarmants.
Marisa décida qu’il était temps d’écouter ces mises en garde muettes.
— Non, merci, répéta-t-elle plus fermement. Tenez…
Elle lui tendit les denrées avec insistance.
Il la regarda encore un instant à travers ses paupières mi-closes, puis il tendit la main pour prendre le lait et le café.
— Merci encore…
Au grand soulagement de Marisa, sa voix avait perdu son intonation ardente et son expression était redevenue neutre.
Il sortit dans le couloir et tourna la tête vers elle.
— Bonne soirée…
— A vous de même, dit Marisa avant de refermer la porte.
*  *  *
Ethan s’arrêta un instant dans le couloir, l’air pensif.
L’expérience avait été intéressante. Elle avait réagi à sa présence, aucun doute là-dessus. Il avait l’expérience des femmes et il savait exactement quand l’une d’elles le trouvait attirant. Marisa Milburne n’échappait pas à la règle ; dommage qu’elle ait coupé court quand il avait proposé de lui montrer le fonctionnement de sa machine à café. Cela aurait pu être la seconde phase de sa manœuvre…
Evidemment, si elle avait répondu par l’affirmative et l’avait invité à prendre un café avec elle, cela aurait été encore mieux.
Il aurait alors amorcé la suite de son plan en suggérant de commander à dîner. Ensuite… Qu’aurait-il fait ? Serait-il allé jusqu’à passer la nuit avec elle ?
L’espace d’un instant, une image vibrante emplit son esprit : des cheveux blonds étalés sur l’oreiller, un corps nu délicieusement féminin qui s’offrait à lui, un visage ravissant rosi par le plaisir…
« Ça suffit ! Inutile de brûler les étapes », s’intima-t-il en se ressaisissant.
Ethan se hâta de gagner le bout du couloir. De quoi aurait-il l’air si elle sortait à ce moment-là et le trouvait sur le palier ? Jonglant avec ses victuailles et son attaché-case, il prit ses clés et rentra chez lui.
Il se dirigea vers la kitchenette et décida de se faire du café. Ensuite, il chercherait un traiteur en ligne et se ferait livrer quelque chose à manger. Dommage qu’il n’y ait pas de concierge dans cet immeuble pour s’occuper de ce genre de choses, regretta-t-il.
D’un autre côté, la présence d’un gardien lui aurait compliqué la tâche. En général, ces personnes en savaient long sur les occupants d’une résidence. Or, il était absolument nécessaire que sa jolie voisine ne sache rien d’autre à son sujet que ce qu’il voulait bien lui confier.
Surtout, elle devait ignorer à tout prix qu’il était au courant de sa relation avec Ian Randall, lequel n’était autre que son beau-frère.
*  *  *
Marisa dormit mal cette nuit-là. Elle aurait aimé croire que c’était à cause de Ian, parce qu’elle n’avait pu le voir la veille ; mais elle savait que ce n’était pas l’entière vérité.
La vraie raison, c’était cet homme beau et mystérieux qui lui avait rendu visite sous un prétexte éculé. N’aurait-il pas pu trouver mieux que du lait et du café à lui emprunter ? Sa ruse était un peu grossière et bien qu’elle tentât d’en rire, elle ne pouvait s’empêcher d’être méfiante. Normalement, un homme si séduisant n’avait pas à faire d’efforts pour avoir toutes les femmes à ses pieds et ne s’embarrassait pas d’excuses pour aborder celle qui lui plaisait. Et d’abord, comment avait-il su qu’elle occupait cet appartement-là ? Après tout, il l’avait seulement vue sortir de l’ascenseur. Etant nouveau locataire, il aurait pu supposer qu’elle habitait dans l’autre appartement, celui du vieux couple. Oui, le service qu’il lui avait demandé était bien réel et il ne s’agissait pas d’une manœuvre pour la revoir. Et même s’il avait insisté pour lui montrer le fonctionnement de la machine à café, cela ne prouvait rien.
« Allez, endors-toi. Il n’y a vraiment pas de quoi fouetter un chat », s’enjoignit-elle.
Elle se retourna dans son lit et frappa son oreiller du poing. Mais le sommeil continuait de la fuir et elle ne put s’empêcher de repenser à son nouveau voisin et à sa curieuse suggestion. Bah, sans doute avait-il seulement voulu se montrer poli en lui offrant son aide ; ou alors, il avait pensé que la raison pour laquelle elle avait mentionné cette histoire de cafetière était une ruse destinée… à l’attirer chez elle.
Au comble de l’embarras, Marisa se recroquevilla sous la couette. Heureusement qu’elle avait refusé.
« Tu t’es comportée comme une imbécile, ma petite », se morigéna-t-elle.
Qu’allait-il s’imaginer, maintenant ? Mais il était sans doute habitué à ce genre de réaction de la part des femmes, se dit-elle pour tenter de se justifier. Un homme avec un physique pareil…
Au fond d’elle-même pourtant, elle savait que ce n’était pas qu’une question de physique. C’était toute sa personne qui forçait l’attention : son pardessus en cachemire, son costume impeccable — sur mesure, à l’évidence — sa mise soignée, tous ces détails dénotaient une certaine aisance. De plus, il dégageait un magnétisme indéniable, une aura d’assurance et de pouvoir qui lui donnait l’air de quelqu’un qui obtenait toujours ce qu’il voulait.
Marisa fixa l’obscurité de la chambre. Ian aussi arborait des signes extérieurs de richesse, mais il ne possédait pas cette autorité indiscutable qui en imposait d’emblée.
Un léger frisson la parcourut.
« Allons, oublie cet incident et endors-toi. »
Mais quand le sommeil vint, il était peuplé de rêves chargés d’une troublante anticipation…
*  *  *
Comme à son habitude, Ethan se rendit très tôt à son bureau. Les deux premières heures de la matinée, avant qu’il n’entame sa longue série de réunions, étaient toujours les plus productives. Ce matin-là cependant, il sentait que son efficacité habituelle était sérieusement diminuée.
Cela l’agaça d’autant plus qu’il en connaissait la raison : il ne cessait de repenser à sa petite mise en scène de la veille et sa mémoire complaisante s’attardait sur certaines images en particulier. Les cheveux blonds qui encadraient le visage de Marisa Milburne, ses grands yeux bleus qui le regardaient d’un air presque béat, sa voix légèrement haletante et rauque, enfin ses longues jambes galbées qu’il avait pu admirer quand elle s’était éloignée vers la cuisine.
Oui, décidément, elle était très, très jolie.
Bon, sa beauté lui faciliterait la tâche, c’était entendu. Mais pour l’heure, il avait une montagne de dossiers à examiner et cela n’allait pas se faire tout seul, se dit-il avec irritation.
Il devait aussi trouver un prétexte pour envoyer Randall en voyage d’affaires loin d’ici. En cela, on pouvait dire que le contrat américain tombait à point nommé. Il n’aurait qu’à convaincre Ian que leur bureau de Londres devait être représenté à la signature ; il pouvait même parler de ce voyage à Eva et lui suggérer d’accompagner son mari en Californie. Et pourquoi n’en profiteraient-ils pas pour prendre des vacances, à Hawaii par exemple ? De cette façon, il s’assurait que Ian serait absent de Londres pendant deux semaines au moins.
C’était exactement le temps qu’il lui fallait pour régler cette histoire avec Marisa Milburne. Il ne doutait pas de sa réussite, car les femmes ne lui refusaient jamais rien et il n’y avait pas de raison que celle-ci soit différente.
Leur entrevue de la veille le confortait dans cette idée. Elle lui avait aussi appris une chose capitale : la relation qu’elle entretenait avec Ian n’était pas fondée sur l’amour. Aucune femme amoureuse n’aurait réagi de la sorte devant un parfait inconnu. Il avait vu ses pupilles se dilater quand elle l’avait regardé. C’était un signe infaillible ; elle avait été sous le charme, même si elle avait tenté de résister.
Il avait déjà élaboré sa prochaine manœuvre. Après une recherche rapide sur internet, il fit un achat en ligne et valida la mention « A livrer avant midi ».
Ceci fait, il se mit enfin au travail. Il avait beaucoup à faire s’il voulait se libérer dans la soirée.
*  *  *
Marisa lavait son pull angora préféré quand la sonnette de l’Interphone retentit. Vivement, elle s’essuya les mains et alla décrocher le combiné.
— Une livraison pour Mlle Milburne, fit une voix inconnue.
— Une minute, s’il vous plaît. Je descends.
Marisa prit l’ascenseur et, une fois dans le hall, elle aperçut le livreur qui attendait sur le trottoir. Il portait un bouquet de lys blancs.
Oh ! Ian ! pensa-t-elle en souriant. Quel geste adorable ! Juste parce qu’il n’avait pu la voir la veille.
De retour à l’appartement, elle ôta l’enveloppe à bordure dorée attachée au papier Cellophane. Mais la carte qu’elle contenait portait un message inattendu.
« Merci pour le lait et le café que j’ai beaucoup appréciés. Votre voisin reconnaissant. »
Marisa fixa la carte, médusée. Un bouquet de lys comme remerciement ? N’était-ce pas un peu exagéré ? Quoique… Depuis qu’elle connaissait Ian, elle se rendait compte que les gens riches pensaient différemment. Ceux qui pouvaient se permettre de louer un appartement ici n’hésitaient pas à acheter un bouquet de fleurs à trente livres, c’était évident.
Les gracieuses fleurs blanches dégageaient un parfum enivrant. Dommage que ce ne soit pas Ian qui les lui envoyait ! regretta-t-elle en les arrangeant dans un vase. Car ce parfait inconnu avait beau lui faire forte impression, il n’était rien pour elle.
Elle termina sa lessive, puis décida de faire un tour dans Holland Park en attendant de recevoir le texto que Ian avait promis de lui envoyer. La météo n’était guère engageante — il tombait une sorte de crachin qui persisterait toute la journée — mais peu lui importait. Elle avait envie de prendre l’air, de faire un peu d’exercice et de se changer les idées.
« Je devrais prendre des cours de gym ou de danse. Pour rencontrer des gens, bavarder avec d’autres femmes autour d’un café et peut-être me faire des amies, qui sait ? »
Elle n’était pas très douée pour ça, reconnut Marisa. Sans doute parce qu’elle s’était toujours sentie différente. Dans leur petit village aux confins de la lande de Dartmoor, elle et sa mère n’étaient pas vraiment acceptées. Dès leur arrivée dans la région, on les avait traitées comme des étrangères et le fait que Fiona Milburne soit mère célibataire n’avait fait qu’accentuer leur isolement. Même à l’école, Marisa s’était sentie délaissée, mise à l’écart.
C’était pour cette raison qu’elle était si heureuse d’être avec Ian. Elle adorait son charme, son sens de l’humour, sa joie de vivre. Et ils s’entendaient si bien…
Une vague de chaleur l’envahit. Il lui manquait et il lui tardait de le revoir. C’était frustrant de rester dans l’ombre, de ne pas faire partie ouvertement de sa vie. Mais inutile de revenir là-dessus. Elle n’allait pas recommencer à se morfondre.
Elle enfila un imperméable, vérifia que son portable était dans son sac et sortit de l’appartement. Et si Ian n’était pas disponible ce midi ? se demanda-t-elle. Tant pis, elle irait déjeuner dans un café, puis ferait quelques courses pour passer le temps.
Passer le temps ? Etait-ce tout ce qu’elle faisait de sa vie, à présent ?
Tout en déambulant au hasard des allées humides en direction du manoir en ruine de Holland House, Marisa se mit à réfléchir sérieusement. Même si c’était merveilleux d’habiter un si bel appartement et de n’avoir aucun souci d’argent, elle ne pouvait pas continuer à mener cette vie dorée et frivole.
Elle devait trouver un nouvel emploi. Mais que ferait-elle ? Ian avait insisté pour qu’elle laisse tomber les heures de ménage qu’elle effectuait quand elle l’avait rencontré et qui étaient si mal payées.
Une idée lui traversa l’esprit et elle s’arrêta au milieu du sentier. Pourquoi pas du bénévolat ? Faire quelque chose pour aider les autres, maintenant qu’elle n’avait plus besoin de gagner sa vie ? Elle pouvait toujours donner de son temps à une association caritative, et travailler dans une boutique solidaire, par exemple.
Enchantée par cette bonne résolution, Marisa sentit son moral remonter en flèche. Où se trouvaient les boutiques de ce genre dans le voisinage ? Du côté de Notting Hill probablement, ou le long de Kensington High Street. Elle commencerait ses recherches en début d’après-midi et passerait quelques coups de fil.
Vers la fin de la matinée, Ian lui envoya un texto pour la prévenir qu’il ne pourrait pas la rejoindre cette fois encore. Dépitée, Marisa renonça à aller déjeuner dans un café et rentra chez elle. En pénétrant dans l’appartement, elle fut saisie par le parfum exotique qui emplissait l’air.
Ah oui, le bouquet de lys…
*  *  *
Quand la sonnette retentit, peu après 18 heures, Marisa sursauta. En répertoriant les associations caritatives sur internet, elle s’était plongée dans la lecture d’articles sur le travail formidable que ces organisations accomplissaient, et le temps avait passé. Ces témoignages l’avaient fait réfléchir. Bien sûr, elle avait connu des épreuves et sa mère lui manquait chaque jour, mais ce n’était rien en comparaison de la misère que tant de gens enduraient. Cette prise de conscience avait chassé le cafard qu’elle avait ressenti en lisant le texto de Ian.
Etait-ce lui qui sonnait, à présent ? se demanda-t-elle en se hâtant vers l’entrée.
Elle ouvrit la porte.
— Bonsoir. Est-ce que les fleurs sont arrivées ?
Marisa se troubla, exactement comme la veille, en découvrant son séduisant voisin sur le seuil.
Il lui sourit et la dévisagea d’un regard chaleureux.
Elle sentit son pouls s’accélérer.
— Oui, merci… Vraiment, ce n’était pas nécessaire, vous savez.
Elle parlait d’une voix saccadée, un peu brusque même. Non qu’elle voulût paraître impolie, mais elle n’allait pas non plus l’abreuver de remerciements pour ce geste excessif.
— Au contraire, répondit-il sans paraître s’offusquer de sa froideur. La gentillesse devrait toujours être reconnue. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point j’avais besoin d’un café ! Il ne m’était pas venu à l’idée que ces appartements meublés n’étaient pas pourvus en provisions de dépannage. A propos, avez-vous réussi à démarrer votre machine à expresso ?
Marisa fut immédiatement sur ses gardes. Bien sûr, elle savait ce qu’elle devait répondre : « Non, et ça n’a aucune importance. Merci encore pour les fleurs. » Puis, d’un ton poli mais ferme, elle lui souhaiterait une bonne soirée et fermerait sa porte. Oui, c’était exactement ce qu’elle devait faire. Toute autre attitude reviendrait à s’attirer des ennuis.
Un frisson léger la parcourut. Ce type pouvait être n’importe qui, après tout. Il avait beau porter un costume sur mesure, des chaussures italiennes et occuper un appartement de grand standing, qui lui disait qu’il n’était pas quelqu’un de dangereux… un tueur en série, par exemple ?
Il dut lire l’inquiétude sur son visage car avant qu’elle ait pu prononcer un mot, il reprit la parole.
— Désolé, je suis peut-être indiscret. Nous nous connaissons à peine, au fond.
Maintenant qu’il s’était excusé, Marisa ne savait comment poursuivre. Il y avait quelque chose de sincère dans sa voix, et même un léger recul dans son maintien, qui l’empêchait de le congédier comme elle en avait eu l’intention. Ou bien étaient-ce ses yeux noirs hypnotiques qui la retenaient ? Comme s’ils voulaient la percer à jour ?
— Non, pas du tout, s’entendit-elle répondre maladroitement. C’est gentil à vous de me proposer votre aide, mais le café instantané me convient très bien. Et de toute façon, je bois surtout du thé.
Oh ! Pourquoi paraissait-elle si anglaise et si guindée, tout à coup ? Elle aurait mieux fait de sourire et de refermer sa porte.
— Exactement ce qui convient à une jolie personne dans ce pays, répondit-il, amusé. Nous autres, Grecs, buvons un café noir très épais. Un héritage des souverains turcs qui ont gouverné notre pays.
— Ah ! Vous êtes grec ? Je me demandais…
Marisa se tut. Les mots avaient franchi ses lèvres avant qu’elle ait eu le temps de réfléchir.
— Est-ce une bonne ou une mauvaise chose ? s’enquit son interlocuteur avec humour.
— Je… Je ne sais pas. Je ne connais pas de Grecs et je ne suis jamais allée en Grèce.
— Alors, j’espère que je ne vous donne pas une mauvaise image de mes compatriotes ou de mon pays.
« Oh ! pour ça, non ! », pensa-t-elle sans pouvoir s’empêcher de le fixer. Mais il reprenait la parole et elle fit un effort pour se concentrer sur ce qu’il disait.
— En fait, je ne venais pas seulement pour savoir si vous aviez reçu les fleurs. J’ai une autre faveur à vous demander. Est-ce que par hasard vous vous intéressez au théâtre ? Il se trouve que j’ai deux places pour l’avant-première d’une pièce de Tchekhov ce soir. Ça vous dirait de m’accompagner ?
A ce stade, Ethan avait conscience de prendre un risque. Marisa Milburne détestait peut-être Tchekhov. Les rapports du détective indiquaient qu’elle passait souvent ses soirées au théâtre ; il y avait donc de fortes chances pour qu’elle assiste à des représentations du répertoire classique. Ces billets pouvaient la tenter.
Marisa tombait des nues. Si elle s’attendait à ça ! Une chose était sûre : ce type lui faisait des avances.
Un plaisir incongru l’envahit, auquel se mêla presque aussitôt un sentiment de crainte. Sa mère lui avait souvent répété que la beauté était plus un danger qu’une bénédiction — et la pauvre femme savait de quoi elle parlait, hélas ! — pensa-t-elle avec tristesse. Marisa se savait jolie, mais à cause de ces avertissements sans doute, ses flirts avaient vite tourné court. Finalement, il avait fallu les regards admiratifs de Ian pour lui redonner confiance en elle et la convaincre qu’il n’y avait aucun mal à plaire aux hommes.
Même à celui qui se tenait devant elle et l’invitait à sortir avec lui le soir même ? se demanda-t-elle avec méfiance.
Il n’était bien sûr pas question d’accepter son invitation. En quel honneur ? Parce qu’il se trouvait être — temporairement — son voisin ? Que savait-elle de lui, au juste, à part qu’il était grec et irrésistiblement beau ? Elle ne connaissait même pas son nom. Bref, tout semblait indiquer qu’il voulait la séduire, et rien d’autre.
« Tu sais ce qu’il te reste à faire… »
Elle ouvrit la bouche et s’apprêtait à lui répondre par un « Non, merci » catégorique, quand, sur une impulsion, elle demanda :
— C’est cette nouvelle mise en scène des Trois sœurs dont on a parlé dans la presse ?
— Oui. Vous aimeriez la voir ?
Marisa ravala son souffle. Et comment ! Elle avait vu les affiches ; la pièce bénéficiait d’une distribution prestigieuse, avec notamment une star hollywoodienne qui entamait une carrière théâtrale.
Néanmoins…
Il dut percevoir son hésitation, car il déclara avec une pointe d’humour :
— Je crois qu’il est temps de vous rassurer sur mon compte. Je ne suis ni un dangereux criminel, ni un aventurier, ni un espion. Rien d’autre qu’un homme d’affaires honorable et tout à fait ordinaire.
Tout en parlant, il glissa une main dans la poche intérieure de sa veste et en sortit un étui d’argent qui contenait des cartes de visite. Il lui en tendit une, en la gratifiant d’un de ses sourires ravageurs qui mit les nerfs de Marisa à rude épreuve.
Elle fixa le bristol, lequel indiquait Teodarkis International Holdings, suivi d’une adresse dans le quartier de Mayfair, ainsi qu’un nom discret tout en bas : Ethan Teodarkis.
Ethan l’observait, guettant la moindre de ses émotions sur son visage. Car sa réaction risquait de changer les règles du jeu. Ian avait-il mentionné devant elle le nom de jeune fille de sa femme ou le nom de la multinationale dont dépendait l’entreprise qui l’employait ?
Mais il ne décela aucun signe sur ses traits qui put indiquer que le nom de Teodarkis lui était familier. Il en ressentit un vif soulagement.
— J’espère que vous êtes convaincue maintenant que je suis totalement inoffensif, déclara-t-il d’un ton léger.
Marisa leva les yeux vers lui.
Inoffensif ? Mmh… Le mot était inapproprié, songea-t-elle en admirant une fois de plus son visage fascinant.
— Est-ce que vous viendrez ? insista-t-il. Je déteste aller seul au théâtre.
— Ecoutez, monsieur Teodarkis… Il y a sûrement quelqu’un d’autre que vous pourriez inviter, reprit-elle d’un ton acerbe.
Car, enfin, un homme comme lui ne devait avoir que l’embarras du choix quand il s’agissait de trouver une jeune femme pour l’accompagner à un spectacle. Ce n’était certainement pas les volontaires qui manquaient.
— Personne qui aime Tchekhov, répondit Ethan qui avait prévu cette objection. Tout le monde n’apprécie pas cet auteur.
Par « tout le monde », il fallait sans doute comprendre des femmes futiles et capricieuses pour qui passer une soirée avec lui ne signifiait pas voir une pièce d’un dramaturge russe du XIX e siècle ! pensa Marisa avec ironie.
— Et vous pensez que je l’apprécie ? le défia-t-elle, soudain piquée qu’il la trouve différente de celles avec lesquelles il sortait d’ordinaire. C’est pour ça que vous me faites cette proposition ?
— En partie, reconnut-il. Alors, est-ce que je vous ai persuadée ?
Mise au pied du mur, Marisa déglutit avec peine.
— Mmh… Eh bien, je…
— Formidable, dit Ethan en souriant. Pouvez-vous être prête à 19 heures ?
— Attendez, se reprit-elle en sentant la situation lui échapper. Je…
— Parfait, coupa-t-il comme si elle avait accepté l’invitation.
Il s’apprêtait à s’esquiver quand il s’arrêta net.
— Oh… Je viens de me rendre compte que je ne connais pas votre nom.
— Marisa. Marisa Milburne, murmura la jeune femme, déstabilisée.
Ethan Teodarkis plissa les yeux. Avant qu’elle ait pu deviner son intention, Marisa sentit qu’il lui prenait la main.
— Enchanté de vous connaître, mademoiselle Milburne, dit-il doucement.
Et sous le regard ahuri de la jeune femme, il s’inclina et porta la main à ses lèvres.
Marisa retint son souffle. Le geste galant ne dura qu’une seconde, mais il lui laissa une impression d’irréalité.
— Pour me faire pardonner les circonstances un peu cavalières dans lesquelles nous nous sommes rencontrés, ajouta-t-il.
Puis sur un sourire désarmant, il pivota et se dirigea vers l’ascenseur.
Incapable de bouger, Marisa le regarda s’éloigner.
Quand les portes de la cabine se furent refermées sur lui, elle rentra dans l’appartement, l’esprit en déroute.



3.
Le rideau était tombé et Marisa quittait lentement la rangée des fauteuils d’orchestre, suivie d’Ethan. Toute la soirée, elle avait eu une conscience aiguë de sa proximité. Dans le taxi d’abord, puis au théâtre, quand ils avaient été assis côte à côte pendant la représentation, sa manche frôlant la sienne.
Qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter son invitation ? Elle ne le connaissait pas et le fait qu’il soit son voisin ne le dispensait pas de se présenter normalement, n’est-ce pas ? Sa carte ne voulait rien dire.
Le souvenir de son baisemain restait aussi présent à son esprit et, avec lui, la sensation furtive de ses lèvres effleurant ses doigts. Comment un geste aussi formel pouvait-il être aussi… intime ? Elle en ressentait encore les effets, en moins intense bien sûr, plutôt comme une fièvre légère qui courait dans ses veines.
Ça ne l’avait pas empêchée de bavarder pendant le trajet à propos de la pièce, du théâtre, des conditions de circulation dans Londres, afin de paraître maîtresse d’elle-même et de résister à son charme.
Pour cette occasion, elle avait délibérément revêtu une tenue sage. Pas question de lui donner l’impression qu’elle en pinçait pour lui ! Sa robe en lainage gris clair était élégante, sans être trop décolletée ou près du corps, et l’ourlet frôlait ses genoux. Elle avait chaussé des escarpins noirs tout simples et le seul bijou qu’elle avait choisi de porter était un collier en hématite rouge. Ses cheveux tressés étaient ramenés en chignon sur sa nuque. Quant à son maquillage, il était aussi discret que sa mise.
Avait-il été surpris par son apparence ? Si oui, il avait aussitôt dissimulé son expression sous des manières courtoises. Et pas une seule fois, il ne s’était montré entreprenant.
Heureusement ! Oui, heureusement, se répéta-t-elle. Elle était soulagée qu’il s’adresse à elle comme à la femme d’un ami ou comme à une collègue, car elle n’aurait pas aimé qu’il en fût autrement.
Comme ils entraient dans le foyer, Ethan prit la parole.
— Alors, qu’avez-vous pensé de sa prestation ? Ferait-elle mieux de poursuivre sa carrière à Hollywood ?
Elle se tourna vers lui.
— Je l’ai trouvée impeccable dans ce rôle, du début à la fin. Elle a réussi à me faire oublier la star. Je pense que le public a été surpris qu’elle joue aussi bien.
— Elle a endossé le rôle de la plus âgée et de la plus mal fagotée des trois sœurs, fit remarquer Ethan. Alors qu’elle n’incarne que des femmes belles et brillantes à l’écran.
— Elle a dû penser que ce rôle à contre-emploi représentait un défi, dit Marisa d’un ton léger.
— Oui, sans doute.
Au moment où ils sortaient du théâtre, un vent glacial les saisit. Ils firent quelques pas sur le trottoir.
— J’espère que vous accepterez de dîner avec moi maintenant ? déclara Ethan en lui prenant le bras.
Ce n’était pas un geste possessif. Il lui touchait légèrement le coude pour la guider. Dans la direction qu’il avait choisie, bien sûr.
Elle devait refuser, se dit d’abord Marisa. Puis elle se ravisa. Elle était déjà allée au théâtre avec lui, quel mal y avait-il à souper au restaurant en sa compagnie ? Il était encore tôt et, si elle rentrait chez elle maintenant, elle n’aurait personne à qui parler.
— Pourquoi pas ? Allons-y, répondit-elle avec entrain.
Le restaurant se trouvait non loin du théâtre. La salle à manger n’était ni bondée ni trop intime, constata Marisa. Presque toutes les tables étaient occupées et l’éclairage n’était guère propice à un dîner romantique. Elle se sentit rassurée. L’homme qui l’escortait n’avait pas l’intention de flirter avec elle.
Tout ce qui l’intéressait apparemment, c’était de choisir un menu et de commenter la pièce qu’ils venaient de voir.
Quand le sommelier eut rempli leurs verres, Ethan déclara :
— Le comportement des sœurs m’a agacé. Elles n’en finissent pas de tergiverser à propos de ce voyage à Moscou et elles n’y vont pas, en fin de compte. J’avais envie de leur crier : « Allez donc acheter un billet de train ! »
Marisa sourit avant de prendre un air pensif.
— Si vous n’êtes pas habitué à voyager, la perspective d’aller dans une grande ville peut être effrayante.
Ethan la dévisagea, intrigué.
— On dirait que vous parlez d’expérience ?
— Oui. Jusqu’à récemment, je n’avais jamais quitté mon Devon natal. Ça peut vous sembler bizarre au XXI e siècle, mais je n’étais jamais venue à Londres.
Aussitôt, elle se demanda si elle avait eu raison de lui faire cet aveu. Il allait sans doute la prendre pour la pire des gourdes !
— Qu’est-ce qui vous a poussée à venir ici ?
Elle eut un petit haussement d’épaules.
— Oh… J’avais envie de voir la capitale et ses monuments.
Menteuse, pensa Ethan. Sa véritable ambition était de mettre le grappin sur un homme riche — ce qu’elle avait réussi à faire en jetant son dévolu sur son imbécile de beau-frère ! — et de mener une vie plus sophistiquée.
Ce soir pourtant, il devait admettre qu’elle manquait singulièrement de sophistication. Il n’avait pu réprimer un léger sursaut de surprise en la voyant dans sa mise sobre, pour ne pas dire modeste. Etrange, pour une femme entretenue.
En même temps, il était satisfait qu’elle ne se soit pas habillée comme une vamp, pour le séduire. Le fait qu’elle cherchât au contraire à estomper sa beauté naturelle était beaucoup plus attirant, découvrit-il.
On leur apporta le potage et, tout en mangeant, ils se mirent à discuter de la pièce. Contre toute attente, Ethan apprécia de parler avec elle. Ses points de vue étaient sensés et révélaient une réelle empathie pour les héros et leurs dilemmes.
— Le frère est le personnage le moins sympathique, déclara Marisa avec animation. Mais il a des circonstances atténuantes, étant donné son mariage désastreux.
Ethan se raidit.
— Parce qu’un mariage malheureux excuse un mauvais comportement ?
Ce n’était qu’une question, se dit-il en pinçant imperceptiblement les lèvres. Elle pouvait commenter Tchekhov avec beaucoup de perspicacité, il n’empêche que sa vie privée était sujette à caution.
— Oui, peut-être parfois, répondit Marisa. Tenez, prenez la deuxième sœur, Macha. Elle n’aurait pas choisi un amant si elle avait été heureuse en ménage.
— Alors, à vos yeux, cela la disculpe ?
Cette fois, Ethan fut conscient de la note cassante dans sa voix. Marisa s’en aperçut aussi, car son beau regard bleu se voila.
— Je pense que certaines personnes vivent des situations difficiles, déclara-t-elle d’un ton prudent.
C’était donc ainsi qu’elle justifiait sa propre conduite ? fulmina Ethan en lui-même. Elle se disait que Ian était malheureux en ménage et que cela lui donnait carte blanche pour le séduire !
— Vous croyez que le mari de Macha a eu raison de lui pardonner ? demanda-t-il presque sèchement.
— Le divorce était sans doute impossible à cette époque. Je suppose qu’il ne lui restait qu’à en prendre son parti.
— Ah oui, le divorce, commenta Ethan en prenant son verre. Une solution très pratique, vraiment.
Marisa détourna le regard. Elle n’avait pas envie de parler de ce sujet. C’était trop personnel, trop douloureux.
Le serveur apparut soudain avec leur plat de résistance, et elle accueillit cette diversion avec soulagement.
— Qu’est-ce qui vous a amené à Londres ? demanda-t-elle en prenant ses couverts.
Ethan n’était pas dupe. Elle changeait de conversation, car le sujet devenait trop dérangeant pour elle.
— Je voyage beaucoup dans le cadre de mon travail, répondit-il. Le siège de ma société est à Athènes, mais il s’agit d’une multinationale, ce qui implique de nombreux déplacements.
— Vous devez mener une vie passionnante.
— C’est aussi ennuyeux, parfois, reconnut-il avec un sourire désabusé. Tous les aéroports se ressemblent et les bureaux sont les mêmes partout dans le monde.
— Oui, je suppose qu’au bout d’un moment, on s’en lasse.
Ethan la dévisagea d’un air pensif.
— Pourquoi n’essayez-vous pas de voyager ? Si je peux me permettre de vous dire ça, vous en avez les moyens, non ?
Comme elle vivait dans un quartier chic et qu’elle portait des tenues griffées, ce qu’il avançait était sensé, se dit-il. Bien entendu, il n’était pas supposé savoir que son logement et sa garde-robe étaient fournis par son amant — lequel n’avait sûrement pas envie qu’elle s’en aille à l’étranger !
La réponse qu’elle lui donna vint confirmer cette analyse.
— Ce serait un peu compliqué en ce moment. Mais un jour, peut-être. Oui, pourquoi pas ?
— Et quelle serait votre première destination ? s’enquit Ethan, tandis qu’une idée surgissait dans son esprit.
Marisa se tourna vers la vitre. La pluie qui s’était mise à tomber semblait diluer les lumières de la ville.
— Une plage tropicale, peu importe laquelle ! dit-elle en riant.
Ethan sourit pour faire bonne mesure.
— Oui, je comprends que ce soit attrayant, en cette saison.
— Vous au moins, vous êtes habitué au soleil.
— Détrompez-vous, Marisa. Contrairement à ce qu’on croit souvent, il peut faire très froid à Athènes. A cette époque de l’année par exemple, il faut descendre très loin dans le sud pour trouver la chaleur.
Tout en parlant, il réfléchissait à toute vitesse. L’idée qui lui était venue tout à l’heure était-elle réalisable ? Cela supposait de revoir sa stratégie, mais c’était sûrement possible. Ce serait le meilleur moyen en tout cas de prouver à Ian que celle qu’il avait choisie pour maîtresse lui préférait un autre…
Elle disait quelque chose à propos de villégiatures de rêve et il reporta son attention sur elle. Son expression était plus animée, nota-t-il, comme si elle baissait la garde. Qu’elle soit délibérée ou inconsciente, cette attitude la rendait encore plus belle et il comprenait très bien que Ian Randall se soit entiché d’elle. Même vêtue d’un sac de jute, Marisa Milburne aurait gardé sa beauté lumineuse. Ses pommettes semblaient sculptées dans l’albâtre, le bleu de ses prunelles reflétait une mer limpide et sa bouche semblait aussi tendre qu’une pêche bien mûre…
Dans un effort de volonté, Ethan s’arracha à sa contemplation. Il s’aperçut alors qu’il n’avait aucune idée de ce qu’elle venait de dire.
— Excusez-moi. Vous disiez…  ?
Il y eut un silence gêné. Les pommettes de Marisa Milburne étaient légèrement empourprées. Ethan comprit qu’elle s’était tue depuis un moment déjà et l’avait observé, elle aussi.
Ses paupières s’abaissèrent, masquant l’expression de ses yeux d’un bleu très pur. Pas assez vite pourtant, car il eut le temps d’apercevoir la petite flamme qui y brillait. Et il sut exactement comment l’interpréter.
Marisa baissa la tête, incapable de dissimuler son trouble sous la force de son regard fascinant qui contenait un message clair et sans équivoque. Sa respiration était saccadée, son cœur battait vite et elle sentait des frissons tour à tour brûlants et glacés lui parcourir le dos.
« Ressaisis-toi, voyons ! », se morigéna-t-elle.
Il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant. Et puis, elle connaissait à peine cet homme.
Cependant, elle le connaissait assez pour savoir qu’il ne voyait pas seulement en elle une personne à qui il avait demandé de l’escorter au théâtre. Dire qu’elle avait d’abord cru qu’il la traitait comme la femme d’un ami ou comme une collègue ! Ces arguments ne tenaient pas debout ; elle les avait inventés pour ne pas voir la réalité. Ridicule !
« Concentre-toi sur le repas. Et essaie de parler de tout et de rien, sans le regarder, de préférence, ou du moins pas comme ça. »
A force de discipline, elle parvint à s’en tenir à cette résolution. Pendant le reste du dîner, elle bavarda sans jamais le regarder de façon directe, s’empêchant ainsi d’admirer les paillettes dorées qui luisaient dans ses yeux sombres ou la fossette sensuelle qui creusait son menton chaque fois qu’il souriait. De même, elle s’interdit de remarquer la façon presque voluptueuse dont ses longs doigts enlaçaient le verre à pied, ou encore le timbre grave de sa voix qui jouait sur ses nerfs comme sur les cordes d’un violon, faisant résonner en elle des notes vibrantes et mélodieuses.
Le repas s’acheva enfin, et ils sortirent dans la nuit froide pour héler un taxi. Une fois dans la voiture, Marisa se sentait toujours aussi tendue. Elle se cala contre la portière et posa délibérément son sac sur la banquette, comme pour mettre une barrière entre eux.
Dès que le chauffeur se gara devant l’immeuble de Holland Park Road, elle se précipita dehors, laissant Ethan régler la course. Il la rejoignit et, pendant que l’ascenseur s’élevait, Marisa reprit son bavardage anodin pour briser la tension. Au moment où les portes coulissaient, elle déboucha la première sur le palier et se tourna vers lui.
— Merci pour cette délicieuse soirée. C’était vraiment gentil de m’inviter. Je me suis bien amusée. Bonsoir, jeta-t-elle avec un sourire des plus aimables.
Elle le maintenait à distance, constata Ethan. Eh bien, il s’en contenterait pour l’instant et ne pousserait pas son avantage.
Il esquissa ce sourire presque imperceptible qui la troublait tant.
— Bonne nuit, Marisa. Content que cette sortie vous ait plu. Moi aussi, j’ai passé un bon moment.
Il la vit s’empourprer davantage et se détourner pour prendre ses clés dans son sac. Il lui sembla qu’elle tâtonnait maladroitement pour engager sa clé dans la serrure. Puis elle entra dans son appartement et ébaucha un bref signe d’adieu avant de refermer sa porte.
Ethan demeura là, fixant la porte close. Des pensées contradictoires se bousculaient dans son esprit. Des pensées qui menaçaient de compromettre son plan…
Vaguement agacé contre lui-même, il tourna les talons et gagna son propre appartement.
Il avait franchi une première étape avec elle, se dit-il. Maintenant, il fallait passer à la suite. L’idée qui l’avait taraudé pendant le dîner l’assaillit de nouveau. C’était une tactique à la fois séduisante, simple et inéluctable pour la séparer de Ian Randall. Il n’en était pas encore là. Cependant, il était sûr d’une chose : Marisa Milburne ne serait plus disponible pour son beau-frère après ça.
*  *  *
Les jours suivants, Marisa ne revit pas son séduisant voisin, ne le croisa même pas dans l’immeuble. Mais c’était compréhensible, se dit-elle. C’était le week-end.
Il était peut-être retourné à Athènes ou alors il passait son temps avec quelqu’un d’autre. Une femme évidemment, grande, belle et très glamour, top model ou femme d’affaires. Tout le contraire de la provinciale effacée qu’elle était et qui n’appartenait pas à son milieu. S’il l’avait emmenée au théâtre, c’était dans l’urgence de l’instant, parce qu’il n’avait eu personne d’autre à inviter.
Elle devait se rendre à l’évidence : cette occasion ne se renouvellerait pas. Une jeune femme seule et fraîchement arrivée à Londres ne se mettait pas tout à coup à fréquenter un homme d’affaires grec séduisant et très convoité !
Dommage, car elle avait beaucoup apprécié cette sortie. Ethan Teodarkis était non seulement époustouflant, mais sa conversation était intéressante et stimulante intellectuellement — même si elle avait été sur des charbons ardents pendant toute la soirée.
Elle passa le week-end seule, comme d’habitude. Elle ne voyait pas Ian ces jours-là, parce qu’il restait auprès de sa femme. Rien de plus normal, n’est-ce pas ? pensa-t-elle, résignée.
Sa détermination à se rendre utile et à se faire des amis n’en était que plus forte. Dès le lundi matin, elle se présenta à la boutique solidaire la plus proche pour se renseigner, puis elle alla s’inscrire à des cours de danse non loin de chez elle. Mais son entrain et sa bonne humeur s’envolèrent quand Ian appela pour l’avertir que, cette fois encore, il ne déjeunerait pas avec elle. Plus tard dans la semaine, il serait peut-être plus disponible… ou peut-être pas.
Il se confondit en excuses et Marisa se montra compréhensive. Mais dès qu’il raccrocha, elle se sentit très déprimée. Aussi quand, un peu plus tard, le téléphone sonna de nouveau et qu’elle reconnut la voix profonde teintée d’accent d’Ethan Teodarkis, elle se sentit pousser des ailes.
— A tout hasard, est-ce que ça vous intéresserait d’aller voir Hamlet, ou y êtes-vous déjà allée ?
— Non. J’aimerais vraiment voir cette pièce.
— Parfait. Jeudi, si ça vous convient ?
Jeudi ? Aïe…
Marisa marqua une hésitation. Le jeudi soir était le seul moment où Ian pouvait la retrouver sans éveiller les soupçons de sa femme, qui assistait à une réunion de son club littéraire. Mais Ian ignorait s’il pourrait se libérer cette semaine. Que faire ?
« Bah, il sera sûrement soulagé que j’aie trouvé un autre arrangement », raisonna-t-elle avant de donner sa réponse à Ethan.
Et c’était exactement celle qu’il attendait, se félicita-t-il. Il avait laissé passer le week-end, sachant que Ian Randall ne la voyait jamais ces jours-là — trop occupé à jouer les maris dévoués ! pensa-t-il, cynique. Mais il était temps d’attirer de nouveau Marisa Milburne dans ses filets pour la séparer de son soupirant.
Le jour venu, la représentation d’Hamlet fut suivie d’un dîner. Marisa avait revêtu une autre tenue sobre et Ethan se comporta cette fois encore avec une impeccable courtoisie. Il la quitta sur le palier en lui souhaitant simplement une bonne nuit.
Après cela, Marisa s’attendait à passer un nouveau week-end en solitaire. Aussi fut-elle surprise quand le dimanche, peu avant midi, elle entendit sonner.
— Bonjour, Marisa, annonça Ethan. Il fait beau aujourd’hui. Que diriez-vous d’aller déjeuner au Belvédère, dans le parc ?
Les traits de Marisa s’éclairèrent.
— Oh ! C’est une excellente idée. Je n’y suis jamais allée.
Il ébaucha ce sourire qui lui était désormais familier. Il avait une bouche si sensuelle, nota Marisa, fascinée.
— Alors, il ne faut pas rater cette occasion. Vous verrez, c’est un endroit mémorable.
— Cette fois, la note est pour moi. Vous serez mon invité pour changer.
Il se rembrunit aussitôt. L’avait-elle offensé ? se demanda Marisa. Franchement, elle ne voyait pas en quoi.
— Ce n’est pas nécessaire, répondit-il d’un ton qui s’était durci. Invitez-moi un soir à dîner chez vous. Comme ça, nous serons quittes et je vous montrerai le fonctionnement de votre machine à café.
Marisa le regarda avec perplexité et un léger frisson la parcourut.
— Pourquoi pas ?
Ils sortirent et prirent la direction du parc en marchant d’un bon pas. C’était une belle journée ensoleillée, mais très froide aussi. Marisa se félicitait d’avoir mis un blouson fourré et ses bottes de cuir qui lui tenaient chaud. Elle regrettait juste de ne pas avoir emporté ses lunettes de soleil, comme Ethan.
Elle ne put réprimer un léger sursaut lorsqu’elle coula un regard dans sa direction. Comment diable ces lunettes noires pouvaient-elles le rendre encore plus séduisant, lui qui était déjà la séduction incarnée ? C’était pourtant la vérité.
D’un geste vif, elle détourna la tête, mais son sixième sens l’avertit qu’il l’observait à son tour. Elle s’empourpra, comme prise en faute, et elle aurait parié qu’il esquissait ce demi-sourire désormais familier.
Pour se tirer d’embarras, elle prit la parole.
— J’adore Holland Park, même en cette période. C’est un havre de paix. Quel dommage que le manoir ait été bombardé pendant la dernière guerre et qu’il reste juste de quoi abriter une auberge de jeunesse. Et l’Orangerie, avec sa jolie verrière… Il paraît qu’on joue des opéras l’été en plein air. Ça doit être splendide d’écouter de la musique ici par une chaude nuit d’été !
Elle avait conscience de babiller, mais elle n’y pouvait rien. Heureusement, son bavardage ne semblait pas déranger Ethan. Il réagit même à ses propos tandis qu’ils arrivaient en vue du restaurant.
Le cadre était mémorable, en effet. La spacieuse salle à manger était aménagée dans l’ancienne salle de bal qui datait du XVIII e siècle. D’immenses baies vitrées couraient tout autour, laissant entrer la lumière du soleil d’hiver. Quant au menu, il était à l’image du lieu : succulent.
Marisa se sentait cependant mal à l’aise d’être invitée pour la troisième fois. Mais si elle proposait de nouveau de régler la note, Ethan allait se vexer, elle en était sûre.
Cela mis à part, elle trouvait sa compagnie de plus en plus agréable. Et elle ne le considérait plus comme un inconnu, même si elle n’avait rien appris de nouveau sur lui, car ils ne parlaient jamais de sujets personnels. Ce qui l’arrangeait en un sens, reconnut-elle, car elle ne pouvait évidemment pas lui parler de Ian. Quant à sa vie dans le Devon, tout cela était derrière elle, maintenant. A quoi bon évoquer le passé ?
Un instant, elle se demanda ce qu’Ethan Teodarkis penserait s’il savait qu’elle avait été élevée dans un cottage misérable et que sa mère avait eu toutes les peines du monde à subvenir à leurs besoins. Il serait sans doute surpris. Bah, de toute façon, ça ne le concernait pas ! Et puis, c’était de l’histoire ancienne, pensa-t-elle en regardant autour d’elle le somptueux décor du Belvédère.
Elle reporta son attention sur son compagnon qui parlait de ses voyages d’affaires à bord de son jet privé. Ses lunettes noires portaient la griffe d’un célèbre créateur et la montre qui ornait son poignet était en or. Riche, élégant, sûr de lui, il possédait un charme dévastateur. Voilà ce qu’elle savait de lui et cela lui suffisait amplement.
Un frisson d’exaltation parcourut Marisa à l’idée qu’il avait choisi de passer son dimanche avec elle. Elle entre toutes les femmes ! Cette fois, il ne s’agissait pas juste pour lui d’utiliser une place de théâtre qui lui restait. Non, c’était une invitation sincère, et il recherchait sa compagnie.
Elle en arriva à la même conclusion quand, la semaine suivante, il l’emmena à un concert donné au Royal Festival Hall, puis un peu plus tard, à une représentation de La Nuit des Rois.
Et comme convenu, il s’invita à dîner chez elle pour lui donner l’occasion de le remercier.
Le soir venu, Marisa se sentit très nerveuse. Ses talents culinaires étant limités, elle décida de préparer un rôti traditionnel à l’anglaise et un crumble aux pommes — des recettes simples que sa mère lui avait apprises — le tout accompagné d’une bouteille de bourgogne.
Heureusement, Ethan parut apprécier ce repas maison. Pour autant, Marisa ne parvenait pas à se décontracter, troublée de le voir attablé chez elle.
Dans un effort de volonté, elle réussit à se comporter avec le plus de naturel possible. C’était d’ailleurs dans cette optique qu’elle avait choisi une mise ordinaire — un pull et un jean — et qu’elle avait simplement noué ses cheveux en queue-de-cheval. Cependant rien n’y faisait ; Ethan Teodarkis produisait sur elle un effet qu’elle avait de plus en plus de mal à ignorer.
Après le crumble aux pommes et sa crème anglaise, Ethan s’attaqua à la redoutable machine à café, ainsi qu’il l’avait promis. Au bout d’une minute, il appela Marisa pour lui expliquer le mode d’emploi.
Tandis qu’il désignait les boutons de commande, Marisa avait conscience de son épaule frôlant la sienne et de sa cuisse ferme qui l’effleurait.
Les sens en alerte, elle retenait son souffle quand, tout en poursuivant ses explications, il se tourna vers elle, son visage tout à coup beaucoup trop proche du sien. Dans un mouvement réflexe, Marisa recula d’un pas et se mit à parler très vite.
— J’adore le cappuccino. Pas vous ? En revanche, je n’aime pas du tout l’expresso…
Il ne montra pas le moindre signe de surprise. Ouf ! Au moins, il ne pensait pas qu’elle se faisait des idées à son sujet.
Avec nervosité, elle prit les tasses dans le placard et se mit à préparer le plateau. Elle alla le poser sur la table basse du salon et, délibérément, s’installa dans un fauteuil, laissant à Ethan toute la largeur du sofa qui lui faisait face. Pas question de lui laisser croire qu’elle le voulait auprès d’elle pour partager quelques instants d’intimité !
A sa suite, il entra dans la pièce et Marisa crut percevoir une moue ironique sur ses lèvres sensuelles quand il nota la place qu’elle avait choisie. Dès qu’il fut installé, elle se leva et alla mettre un CD dans le lecteur ; du Vivaldi, rythmé et pétillant. Rien de romantique, surtout !
Tout en savourant le délicieux café, ils échangèrent quelques mots. A part soi, Marisa attendait le moment opportun où elle pourrait étouffer un bâillement, remercier Ethan d’être venu et le raccompagner jusqu’à la porte.
Bien sûr que c’était ce qu’elle voulait ! se répéta-t-elle avec force pour faire barrage aux idées folles qui lui traversaient l’esprit. Le reste était impensable.
Ethan avait croisé ses longues jambes. Son pull en cachemire bleu ciel moulait son torse puissant et elle distinguait le contour de ses pectoraux. Ses épaules larges marquaient leur empreinte sur le dossier de cuir, ses cheveux de jais accrochaient la lumière et une barbe naissante ombrait ses joues. Seigneur, qu’il était beau ! Elle brûlait d’envie d’effleurer son visage.
« Du calme. Tu ne vas pas commencer à fantasmer sur lui. »
Ils continuèrent à bavarder de tout et de rien. Ethan paraissait décontracté, alors qu’à l’inverse, Marisa était recroquevillée dans son fauteuil. Le bourgogne l’étourdissait légèrement et la musique de Vivaldi lui paraissait soudain envoûtante.
Bientôt, la conversation s’arrêta d’elle-même.
Oh non ! Pas ça…
Pour se donner une contenance, Marisa fit semblant de se concentrer sur la mélodie, en évitant de remarquer le jeu d’ombre et de lumière sur les traits rudes d’Ethan ou la façon dont il tenait sa tasse entre ses doigts, comme s’il prenait son visage en coupe…
Le souffle court, Marisa sentit son cœur résonner comme un gong. Malgré elle, elle croisa le regard d’Ethan. Son expression avait changé. Une flamme nouvelle, dangereuse, illuminait ses prunelles.
Marisa se leva prestement.
— Oh ! quelle sotte ! s’exclama-t-elle d’une voix un peu trop aiguë. Je… Je crois que j’ai laissé le four allumé. Il faut que j’aille vérifier…
Elle se rua dans la cuisine. Bien sûr, le four était éteint, mais elle avait inventé ce prétexte pour briser la tension insupportable qui s’était installée entre eux. Car il se passait indéniablement quelque chose…
Ethan avait-il l’intention de rester ? Non, aucun risque, se dit-elle en se ressaisissant. Elle allait retourner dans le salon et, avec son plus beau sourire, lui dirait qu’il se faisait tard…
Ethan comprit très bien le message et se leva à son tour. En voyant son expression amusée, Marisa se sentit mortifiée. Il savait ce qu’elle ressentait !
Il marcha vers la porte et elle lui emboîta le pas en prononçant les politesses d’usage. Mais quand il se tourna vers elle, elle remarqua avec horreur que son regard sombre brûlait d’excitation.
— Dormez bien, murmura-t-il d’une voix rauque.
— Oui… merci, bégaya Marisa, tendue comme un arc.
Oh ! Pourquoi ne partait-il pas tout de suite ? Et qu’il arrête de la regarder comme ça ! Elle ne savait pas ce qu’il pensait, bien sûr, mais si c’était ce qu’elle supposait, il pouvait aussi bien l’oublier.
Comme dans un film au ralenti, elle le vit lever une main vers elle. Puis ses doigts effleurèrent sa joue en une caresse aérienne et séduisante. Cela ne dura qu’un instant, mais sa peau vibra longtemps, comme s’il l’avait brûlée au fer rouge.
Le sourire d’Ethan s’élargit. Le cœur chaviré, Marisa faillit s’approcher, franchir ce pas ultime qui la séparait de lui, avec la certitude de savoir ce qui se passerait ensuite.
Elle se retint de justesse.
— Bonne nuit, articula-t-elle.
Ethan abaissa ses paupières, voilant l’expression de son regard.
— Bonne nuit, Marisa.
Puis sur un signe de tête, il ouvrit la porte et disparut.
Il se dirigea vers son appartement, à l’autre bout du palier.
Bon sang ! Il désirait cette femme… Impossible de le nier. Oui, il avait follement envie de la belle Marisa Milburne qui cachait sa beauté sous des dehors sages. Dès le début, en voyant les photos, il avait su que la séduire ne serait pas une punition. Certes, il déplorait qu’elle soit engagée envers son crétin de beau-frère, mais ce n’était plus seulement par égard pour Eva. A chaque rencontre, sa conviction se renforçait : il la voulait pour lui-même. Sans complications, sans manœuvres ni arrière-pensées cette fois.
Et son plan, dans tout ça ? se fustigea-t-il. L’important, ce n’était pas ce qu’il voulait. Avait-il oublié que c’était avant tout pour Eva qu’il faisait tout cela ? Il ferait bien de s’en souvenir.
Les jours passaient et il ne disposait plus que de deux semaines environ — le temps que Ian et Eva seraient aux Etats-Unis — pour séduire Marisa Milburne et la détourner de son beau-frère, se dit Ethan. Il fallait accélérer ses manœuvres de séduction…
*  *  *
Deux jours seulement après avoir dîné chez elle, il l’invita dans un restaurant situé un peu en retrait de Holland Park Avenue.
— Vous n’avez pas l’intention de l’ouvrir ? déclara-t-il, amusé, tandis que Marisa fixait l’enveloppe qu’il avait placée devant elle.
Elle le regarda d’un air absent. Elle repensait au déjeuner de la veille qu’elle avait finalement réussi à partager avec Ian. Mais dès qu’elle l’avait vu entrer, elle avait su qu’il avait une mauvaise nouvelle à lui annoncer.
— Je dois partir pour San Francisco, avait-il déclaré d’emblée. Ne m’en veux pas, Marisa. Je ne peux pas faire autrement. J’ai reçu cet ordre de mission du grand patron.
Marisa accusa le coup.
— Combien de temps seras-tu absent ?
— Je n’en sais rien. Le problème, c’est que…
Il prit une profonde inspiration.
— Eva tient à ce que nous profitions de l’occasion pour prendre des vacances, poursuivit-il d’un air désolé. Nous partons donc à Hawaii ensuite. En tout, je serai absent environ trois semaines.
Hawaii !
Marisa n’avait pu s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie. Des plages paradisiaques, des cocotiers et la chaleur tropicale… Mais tout cela n’était pas pour elle. Elle était bloquée ici, à Londres, où la météo était devenue exécrable. Un froid mordant, un ciel sombre chargé de pluie… Le printemps n’était pas près d’arriver, pensa-t-elle en rapprochant furtivement ses jambes du radiateur situé contre la table.
— Marisa ? la pressa Ethan.
Elle émergea soudain de sa rêverie morose et lut comme une attente dans le beau regard de son interlocuteur. Qu’est-ce que cela signifiait, au juste ? Elle n’avait accepté son invitation au restaurant qu’avec réticence, désireuse de mettre fin à ces rencontres avant de trop s’impliquer.
Elle reporta son attention sur l’enveloppe qu’il la pressait d’ouvrir. Prenant un couteau, elle la décacheta soigneusement. En découvrant ce qu’elle contenait, ses yeux s’arrondirent de stupeur.
— Vous m’avez dit que vous vouliez voir une plage exotique, expliqua Ethan.
Sous le choc, Marisa fixait, ébahie, le dépliant sur la table. Il présentait des palmiers, une mer turquoise, une plage de sable blanc, et à l’arrière-plan, des bungalows aux toits de chaume entourant une piscine. Et, à l’intérieur, elle découvrit deux billets d’avion !
— Venez avec moi là-bas, dit Ethan.
Sa voix était douce et si persuasive que Marisa releva la tête. Son regard accrocha le sien et elle fut comme prise de vertige. Les yeux d’Ethan, si énigmatiques d’ordinaire, étaient limpides comme un miroir et ce qu’elle y vit la suffoqua.
Elle entrouvrit les lèvres pour pouvoir respirer. A cet instant, Ethan lui prit la main et l’enferma dans la sienne, forte et tiède.
— Venez pour moi, Marisa.
Une vague d’émotion submergea la jeune femme tandis qu’il accentuait la pression sur sa main. Du pouce, il en caressa la paume de façon incroyablement sensuelle.
— Dites oui, c’est tout ce que je demande…
Marisa essaya de rassembler ses idées. N’avait-elle pas eu depuis le début le pressentiment de ce qui arrivait — et dont elle rêvait sans oser se l’avouer ?
Ethan l’observait d’un œil aigu. Elle était sur le point de céder, nota-t-il. Ses jolis traits se détendaient doucement, et l’éclat de son regard bleu lui apprenait tout ce qu’il voulait savoir.
Un élan de triomphe le parcourut. Marisa Milburne serait à lui ! Elle ne le repousserait pas maintenant, il en était sûr. Elle ne pouvait continuer à le tenir à distance, comme un fruit défendu. Elle céderait et ce fruit-là, ils le savoureraient ensemble.
Bien sûr, il prendrait son temps avec elle, se dit-il pour tempérer son enthousiasme, mais il finirait par l’entraîner dans son lit. Il mettrait de côté ses doutes au sujet du mariage de sa sœur et toutes les turpitudes qui entouraient la jeune femme.
Oui, pour ce laps de temps, Marisa serait à lui. Et à lui seul.



4.
— Alors, qu’en penses-tu ? Est-ce que ce voyage n’en valait pas la peine ?
Il y avait une note d’amusement dans la voix d’Ethan, car il devinait aisément la réponse à sa question. Il l’avait sue dès le moment où ils étaient descendus de l’avion dans l’air chaud et parfumé de cette île tropicale ; et il en était plus sûr encore, maintenant qu’ils étaient installés côte à côte sous la véranda de leur bungalow.
Marisa tourna vers lui un visage radieux.
— Comment peux-tu me poser cette question ? dit-elle en riant.
De nouveau, elle contempla le paysage enchanteur. La plage de sable blanc, bordée de palmiers qui ondulaient sous la brise, d’hibiscus rouges et de frangipaniers odorants, semblait tout droit sortie d’un rêve.
Pendant le vol, Ethan avait eu tout le temps de la renseigner sur l’île.
— Sainte-Cécile a heureusement échappé au tourisme de masse. A cause de sa situation à l’écart de l’archipel, c’est resté pendant longtemps un coin perdu. Puis ces dix dernières années, on y a construit des hôtels de luxe, mais dans le souci constant de préserver l’environnement. Les complexes y sont peu nombreux et bien intégrés dans le paysage. Cette île est un petit bijou, tu verras.
A présent, elle ne pouvait que l’approuver, se dit Marisa en laissant échapper un soupir de bonheur.
Elle regarda l’homme séduisant auprès d’elle et sentit son cœur battre plus vite. Un autre de ses rêves se réalisait. Oui, elle avait pris la bonne décision en acceptant son invitation. D’ailleurs, comment aurait-il pu en être autrement ? Il était impossible de résister à Ethan Teodarkis.
Bien sûr, au début, elle avait eu un pincement au cœur en pensant à Ian. Mais Ian était loin. Pourquoi rester à Londres et s’ennuyer sans lui, alors qu’elle pouvait être ici au bord de cette plage paradisiaque ? Avec Ethan…
Ce qu’elle ressentait pour lui devenait plus fort de jour en jour. Elle s’emballait beaucoup trop vite sans doute ; pourtant, chaque fois qu’elle le voyait, c’était comme si un tourbillon puissant l’emportait. Un merveilleux sentiment d’insouciance l’envahissait. Au diable l’existence compliquée qu’elle menait à Londres ! Cette parenthèse exotique n’était que pour elle et pour l’homme qu’elle avait suivi jusqu’ici.
Ce séjour dans ce petit paradis tropical s’annonçait plein de promesses, se dit-elle avec un délicieux frisson. Et elle avait bien l’intention d’aller jusqu’au bout de l’expérience.
— Je suis content de ne pas te décevoir, dit Ethan à cet instant.
Il posa sur elle un regard caressant avant de demander :
— Qu’aimerais-tu faire pour commencer ?
— Me baigner, répondit Marisa sans hésiter. La mer est si attirante… Je ne peux pas résister plus longtemps.
— Moi non plus, avoua Ethan en riant.
Ils rentrèrent dans le bungalow. De l’extérieur, celui-ci ressemblait à une simple cabane avec un toit en feuilles de palmier, mais l’intérieur était luxueusement aménagé.
Marisa passa dans la chambre. A leur arrivée, quand le garçon d’hôtel les avait conduits ici, elle avait ressenti une certaine nervosité en découvrant qu’il n’y avait qu’une seule chambre. Mais n’était-ce pas plutôt de l’excitation à la perspective de ce qui se passerait le soir même ? se demanda-t-elle en fouillant sa valise à la recherche de son Bikini.
Elle verrait bien…
Sans plus s’interroger, elle posa le deux-pièces sur le lit. La veille du départ, elle avait couru les magasins de West End pour le dénicher. Dans la cabine d’essayage, sa coupe minimaliste lui avait paru parfaite pour une destination exotique. Mais à présent, elle commençait à en douter. L’idée de se montrer dans ce maillot ultra-sexy, devant un homme qui ne l’avait vue jusque-là qu’en vêtements d’hiver, l’embarrassait terriblement.
Mais elle n’allait tout de même pas se baigner nue ! se raisonna-t-elle avant de se décider à l’enfiler. Toutefois, par pudeur, elle se couvrit d’un joli sarong vaporeux, avant de gagner la véranda.
Quelques instants plus tard, Ethan parut à son tour et l’enveloppa aussitôt d’un regard ardent. En dépit du sarong, Marisa eut soudain le sentiment d’être nue devant lui. Ce qui ne l’empêchait pas de le dévorer des yeux, elle aussi, reconnut-elle.
Il ne portait qu’un caleçon de bain bleu marine qui moulait ses hanches étroites. Son corps était mince, musclé, hâlé… exactement comme elle l’avait imaginé.
Non, mieux encore, rectifia-t-elle en admirant ses pectoraux luisants, son ventre plat et ferme qui disparaissait sous la ceinture du maillot, ses cuisses musclées.
Elle sentit sa bouche s’assécher.
— Le premier dans l’eau ! le défia-t-elle avec une gaieté un peu forcée.
Comme elle allait s’élancer sur le sentier sablonneux qui menait à la plage, Ethan la retint en posant une main sur son épaule.
— Marisa, attends. As-tu mis de la crème solaire ?
— Oui, bien sûr.
— Bon, c’est essentiel sous cette latitude, surtout avec ton teint clair. Ce serait un crime de brûler une si belle peau, ajouta-t-il d’une voix plus sourde.
La main posée sur son épaule devenait caressante. Le cœur de Marisa manqua un battement et elle sentit un étrange frisson la parcourir.
— Et maintenant, faisons la course ! lança Ethan avant de franchir d’un bond la volée de marches de la véranda.
— Tricheur !
Dénouant son sarong en hâte, Marisa courut à sa suite vers la plage distante seulement d’une vingtaine de mètres.
Fort de son avance, Ethan avait déjà plongé dans l’eau transparente. A son tour, Marisa se jeta dans les vagues qui l’enveloppèrent telle une soie fluide. Elle refit surface et rejeta ses longs cheveux en arrière, la peau parsemée de gouttelettes qui scintillaient au soleil comme des diamants.
Ethan la contempla, subjugué. Thee mou, elle était sublime ! Une nymphe émergeant des flots… Il avait toujours su qu’elle avait une silhouette parfaite. Mais la voir maintenant, presque nue et ruisselante, c’était un spectacle à couper le souffle. Comme il la désirait… Il brûlait de l’enlacer dans une gerbe d’eau étincelante et de sentir son corps contre le sien.
Un murmure d’avertissement s’immisça dans son esprit.
« Attention ! N’oublie pas pourquoi tu es là. »
Ethan chassa cette mise en garde avec impatience. Bah, il aurait tout le temps d’y songer plus tard ! Pour l’instant, il ne voulait penser qu’au bien-être qu’il ressentait à se trouver dans cet endroit de rêve avec une créature éblouissante qui était toute à lui. En songeant à l’intimité qui les attendait, il sentit une vague d’excitation le gagner.
— Mmh… C’est divin, lança Marisa comme en écho à ses pensées.
Flottant sur le dos, les bras écartés, elle se laissait aller au gré des vagues, les yeux clos.
Bientôt cependant, elle sentit les mains d’Ethan sur ses épaules. Par jeu, il la fit tournoyer comme une étoile de mer.
— Désolé de te réveiller. Mais pour une première exposition, je pense que c’est suffisant. A cause de la réverbération sur l’eau, les rayons du soleil sont plus nocifs.
A contrecœur, Marisa reprit pied sur le fond sablonneux. Dans la lumière éblouissante, le torse d’Ethan semblait sculpté dans du bronze, remarqua-t-elle, fascinée.
Il lui adressa un sourire ironique.
— C’est pareil pour moi, Marisa, même si j’ai la peau plus hâlée.
Horriblement gênée qu’il eût intercepté son regard captivé, elle piqua une dernière tête dans l’eau, puis émergea en tordant ses cheveux pour se donner une contenance.
Ensemble, ils regagnèrent la plage.
— La première douche est pour moi, annonça-t-elle joyeusement avant de courir vers le bungalow.
Après une douche fraîche, Marisa s’enveloppa dans un drap de bain et sortit sous la véranda pour étendre son maillot. Le soleil descendait déjà vers l’horizon. La petite plage était orientée à l’ouest, face à la mer des Caraïbes, ce qui en faisait un lieu idéal pour admirer le coucher de soleil. Justement, près du bungalow, se dressait une sorte de palanquin qui semblait destiné à cet effet.
Tout en démêlant ses cheveux humides, Marisa contempla les alentours. Il y avait d’autres bungalows disséminés le long du rivage ; enfouis dans la végétation luxuriante, ils étaient à l’abri des regards. Cette disposition conférait à l’île tout entière une atmosphère paisible, intime…
Derrière elle, un bruit d’eau se fit entendre, lui indiquant qu’Ethan l’avait remplacée sous la douche. Une vision troublante s’imposa à son esprit. Comment la soirée se terminerait-elle ?
Question idiote, car il n’y avait qu’une seule issue possible, n’est-ce pas ?
Elle retourna à l’intérieur pour s’habiller. Elle choisit une longue robe dos-nu et des tongs et, une fois prête, se rendit dans la pièce principale qui servait à la fois de cuisine et de salon. Ouvrant le réfrigérateur, elle se prépara un mélange de jus de fruits glacé et décida d’aller s’asseoir sous le palanquin pour siroter son cocktail en profitant du panorama.
Installée confortablement sur le matelas de sol parmi des coussins moelleux, Marisa laissa échapper un sourire d’aise quand une voix profonde s’éleva derrière elle.
— Ah… C’est donc là que tu te caches.
Marisa tourna la tête. Ethan apparut, vêtu d’un bermuda en jean et d’un polo bleu ciel. Comme elle, il tenait un verre à la main et semblait plus décontracté et séduisant que jamais.
— Il est encore un peu tôt pour l’apéritif, déclara-t-il en s’avançant sous l’auvent. Mais dès que le soleil se couche, nous boirons le champagne que j’ai mis au frais. Pour l’instant, je me contente d’un jus de fruits.
— Même chose pour moi, répondit-elle en souriant.
Il alla s’asseoir à l’autre extrémité de l’abri de toile et Marisa lui fut reconnaissante de ne pas envahir son propre espace. Pour l’instant, cette solitude lui convenait.
— Je n’arrive pas encore à croire que je suis réellement dans cet endroit magique, dit-elle, émerveillée. J’ai l’impression de rêver.
— Oh ! C’est parfaitement réel, tu peux me croire.
Elle perçut l’amusement dans sa voix. Mais il y avait quelque chose d’autre… Un je-ne-sais-quoi qu’elle ne parvenait pas à identifier.
Elle coula un regard intrigué dans sa direction.
Ethan l’observait et une expression étrange voilait son regard, comme s’il cherchait à lui dissimuler quelque chose.
L’instant d’après, celle-ci avait disparu et il se pencha pour trinquer avec elle.
— A des vacances que nous n’oublierons jamais, murmura-t-il.
— Oh ! C’est sûr, je ne suis pas près de les oublier…
— En effet.
De nouveau, une lueur énigmatique et dérangeante s’alluma dans son regard, comme un avertissement ; mais elle ne dura qu’une fraction de seconde. Avait-elle rêvé ?
Ethan but une gorgée, puis reporta son attention sur la plage devant eux. Le soleil glissait doucement vers la mer envoûtante.
« Et moi, j’ai envie de me laisser aller dans les bras d’Ethan », pensa Marisa.
Ils échangèrent quelques mots, avant d’écouter le murmure du ressac et celui du vent à la cime des palmiers. Tout était si paisible qu’ils auraient pu être les seuls occupants de l’île…
— Ce sont vraiment des noix de coco ? demanda Marisa en fixant le feuillage d’un palmier proche.
— Je doute que le personnel monte là-haut pour en accrocher de fausses afin de distraire les touristes !
— Je voulais dire, c’est la première fois que j’en vois, dit-elle en riant de sa taquinerie.
— Nous demanderons à un jardinier de nous en cueillir une, si tu veux, proposa-t-il. Il faut voir les locaux grimper le long des troncs à l’aide d’une simple cordelette. Ils sont d’une agilité incroyable !
— Tu es déjà venu ici ?
— Oui, mais pas dans cet hôtel, admit Ethan d’un ton prudent.
Et c’était précisément la raison pour laquelle il avait choisi cette villégiature, se dit-il. Personne ne savait qui il était ici et il était peu probable qu’il croise une connaissance. Luxueux, discret, loin de tout… Bref, cet endroit était en tout point parfait pour ce qu’il avait en tête.
Il n’y avait qu’une seule ombre au tableau : Marisa était si confiante, si détendue et si gracieuse, assise là à regarder la mer… Comme le remords l’assaillait, la question qu’il ne voulait pas entendre revint aiguillonner sa conscience.
Etait-il vraiment obligé d’agir ainsi ?
Il soupira. Il l’avait amenée là pour qu’elle le désire et qu’elle oublie Randall. Or, Marisa le désirait. Tous les signes étaient là. Ce constat apaisa quelque peu ses scrupules.
Londres, Eva, son mari volage… Tout cela était loin, de l’autre côté de l’océan. A l’inverse, Marisa était merveilleusement proche.
De nouveau, il leva son verre.
— A nous, dit-il d’une voix douce.
Dans la lumière dorée du crépuscule, les yeux bleus de la jeune femme brillaient d’un éclat prometteur.
Il ne s’était pas trompé. Elle le désirait autant qu’il avait envie d’elle.
*  *  *
Le front plissé, Marisa écoutait avec attention ce que disait l’un des serveurs à un autochtone, sans parvenir à saisir un traître mot de la conversation.
— Quelle langue parlent-ils ? demanda-t-elle à Ethan, assis en face d’elle dans la salle du restaurant. Je ne reconnais pas un seul mot.
— C’est du créole, une langue issue du français et datant de l’époque où Sainte-Cécile était une colonie. On trouve aussi sur l’île un mélange de langues africaines et de langues originelles des Caraïbes, lui apprit Ethan.
— Ça m’a l’air très complexe, avoua-t-elle.
Ethan lui sourit.
Comme à son habitude, il était très séduisant. Après avoir bu le champagne sous le palanquin, il était allé se changer pour le dîner. En pantalon de toile beige et chemise blanche à col ouvert, il dégageait une élégance décontractée que beaucoup d’hommes devaient lui envier.
Tout en bavardant, Marisa ne pouvait s’empêcher de l’admirer. De son côté, renversé contre son dossier, il laissait errer son regard sur elle sans cacher son approbation.
En proie à un léger vertige, Marisa savait que c’était l’effort qu’elle avait fait pour paraître à son avantage qui lui valait cette attention. Elle portait une longue robe du soir rouge et or, retenue aux épaules par de fines bretelles, dont la taille haute soulignait son buste de façon suggestive. Elle s’était maquillée avec soin, rehaussant l’éclat de ses yeux d’un trait de mascara et soulignant ses lèvres d’une touche de gloss. Sa chevelure blonde retombait avec naturel sur ses épaules.
La température avait légèrement baissé et la nuit était douce, parfumée, caressante. Ils dînaient sur la terrasse de l’hôtel, disposée en demi-cercle autour de la piscine illuminée. Les palmiers en pots et les bougainvilliers qui entouraient les tables préservaient l’intimité des dîneurs.
« Toute ma vie, je me rappellerai cet endroit. Et l’homme merveilleux qui a réalisé mon rêve », pensait Marisa, éblouie.
— Quand l’île est-elle devenue anglaise ? demanda-t-elle en s’efforçant de revenir à la réalité.
— Après les guerres napoléoniennes, répondit Ethan. Comme les propriétaires français conservaient leurs plantations, ça ne les dérangeait pas vraiment d’être sous domination britannique. Quant aux esclaves, ils ont été affranchis plus tôt que dans les autres colonies.
— L’esclavage… Une page bien sombre de l’histoire de ce petit paradis, déclara-t-elle avec tristesse. Comment les Européens ont-ils pu se livrer à des pratiques aussi barbares ?
— Je suppose que lorsqu’un comportement vous apporte la richesse matérielle, c’est plus facile de se persuader qu’il est justifié, répondit Ethan avec cynisme.
Ce disant, il dévisagea la jeune femme avec attention. Elle avait l’air déconcertée. La remarque qu’il venait de faire la renvoyait-elle à sa propre situation ? A la façon dont elle se faisait entretenir par Ian Randall ?
Mais tandis qu’il se faisait ces réflexions, sa conscience vint le rappeler à l’ordre. Et lui, ne profitait-il pas de la situation sous prétexte d’aider sa sœur ? Après tout, il avait tout fait pour avoir cette femme belle et désirable rien que pour lui.
Bah, il penserait à ça plus tard, quand le moment serait venu de jouer cartes sur table ! A quoi bon gâcher une soirée si prometteuse ?
Il se concentra sur le dîner. Il avait commandé un assortiment de poissons grillés agrémentés de piments doux et Marisa des brochettes de crevettes qu’elle trempait dans une sauce à la noix de coco.
— Elles sont bonnes ? s’enquit-il.
Sa voix avait de nouveau une note amusée, insouciante.
— Mmh… Fabuleuses ! Mais elles doivent contenir au moins un million de calories.
Ethan se mit à rire.
— Tu n’auras qu’à compenser en prenant juste un fruit au dessert.
Marisa acquiesça tout en mordant dans la chair délicate. Elle était soulagée qu’il eût retrouvé son humeur joviale. Elle ignorait la raison de son air sombre et même cynique, tout à l’heure ; mais bon, puisque cela n’avait pas duré, elle n’allait pas s’interroger davantage et gâcher ces instants parfaits…
En tout cas, elle ne regretta pas d’avoir suivi son conseil pour le choix du dessert, car les tranches de fruits exotiques servies sur de la glace pilée étaient succulentes. Ethan en prenait aussi un morceau de temps à autre, tout en dégustant un verre de brandy.
Un sentiment de bien-être absolu envahit Marisa. Le bonheur, sans doute… Comment pourrait-elle en effet être plus heureuse qu’en ce moment, dans ce paradis aux mille parfums, avec Ethan qui posait sur elle un regard adorateur ?
Un petit frisson d’excitation la parcourut quand, aussitôt après le café, il se leva.
— Si on rentrait ?
Il lui tendit la main. Marisa l’accepta et se leva à son tour. Ensemble, ils contournèrent la piscine. Ethan n’avait pas relâché sa pression et Marisa en fut charmée. Se promener ainsi avec lui main dans la main lui paraissait une évidence, même si elle sentait son pouls s’affoler.
Au-delà de la piscine et du parc paysager, des sentiers sablonneux bordés de coquillages et discrètement éclairés s’enfonçaient sous la végétation luxuriante. Au loin, par-dessus le chant des cigales, Marisa entendait le doux clapotis des vagues.
Au lieu de rentrer au bungalow, Ethan l’entraîna vers la plage déserte. La lune, basse dans le ciel nocturne, dessinait un sillon argenté à la surface de la mer. Des étoiles pareilles à de minuscules lampes dorées éclairaient le ciel. Marisa sentait l’air moite de la nuit tropicale sur ses épaules nues.
Bientôt, elle ressentit un léger vertige. Etait-ce à force de garder les yeux levés vers la nuit, à cause du champagne ou des émotions qui tourbillonnaient en elle ? Elle n’aurait su le dire, mais elle dut chanceler, car deux mains fortes lui enserrèrent la taille pour la retenir.
Elle se tourna vers Ethan. Même dans le clair de lune, elle distinguait nettement son expression et ce qu’elle lut dans ses yeux la chavira. Un flot furieux se mit à bouillonner dans ses veines.
— Marisa, murmura-t-il.
Alors, ce qu’elle attendait depuis le début de la soirée, ce qu’elle désirait en secret depuis que leurs regards s’étaient croisés pour la première fois, à Londres, se produisit enfin. Lentement, très lentement, Ethan se pencha vers elle…
Son baiser fut léger, comme une caresse taquine qui jouait avec son désir autant qu’avec le sien. Les lèvres brûlantes d’Ethan butinaient et mordillaient les siennes. Alors que Marisa avait de plus en plus de mal à contenir son ardeur, il l’étreignit pour un échange plus charnel, comme s’il était lui aussi incapable de résister plus longtemps.
Marisa se sentit fondre sous le maelström de sensations qui l’assaillait. Ethan prenait sa bouche avec une passion sauvage, presque animale, qui annihilait ses sens. Le monde extérieur avait cessé d’exister. Seul comptait ce moment unique…
Combien de temps leur baiser dura-t-il ? Une heure ou quelques secondes ? Elle avait perdu toute notion du temps. Mais quand Ethan s’écarta, son regard fiévreux rivé au sien, elle était sans force.
— Je te désire tellement, dit-il dans un soupir rauque.
Elle leva son regard vers lui, cherchant de nouveau le contact ensorcelant de ses lèvres.
— Moi aussi… Je suis à toi.
Une lueur de triomphe embrasa les prunelles d’Ethan. Dans un gémissement sourd, il l’embrassa de nouveau, puis il la souleva sans effort pour l’emporter vers le bungalow.
Il faisait une chaleur étouffante dans la chambre, car ils avaient oublié de mettre la climatisation en marche. Ethan la déposa sur le lit et alluma une lampe de chevet. D’un geste habile, il la débarrassa de sa robe longue et de son slip et admira sa nudité.
Le corps en feu, Marisa leva les bras au-dessus de sa tête et s’étira langoureusement. Ethan la fixait d’un regard fou. Elle l’entendit murmurer quelque chose en grec.
Une seconde plus tard, il happa la couronne sombre d’un sein et se mit à la taquiner des lèvres et de la langue. Marisa frémit sous cet assaut voluptueux en laissant échapper une plainte rauque, primitive.
Encouragé, il traça un sillon humide le long de son ventre nacré. Ses mains avides sculptèrent sa taille fine, remontèrent vers ses seins pour agacer du bout des doigts leurs pointes dressées.
Des vagues de plaisir submergeaient Marisa, comme une lave sensuelle qui électrisait son corps et lui donnait le vertige.
Mais elle voulait plus encore, beaucoup plus. Elle le voulait, lui !
Maladroitement, elle lui agrippa les épaules et chercha à le débarrasser de sa chemise.
Ethan cessa aussitôt ses caresses et, se redressant, il l’ôta lui-même, ainsi que le reste de ses vêtements. Enfin, il se tint nu au bord du lit.
Marisa retint un instant son souffle puis, dans un soupir rauque, elle l’attira vers elle.
Son corps était immense, brûlant et ferme. Elle sentit aussi contre son ventre toute la puissance de sa virilité. D’instinct, elle souleva ses hanches pour venir à sa rencontre. Pour toute réponse, il glissa une cuisse musclée entre les siennes et captura de nouveau ses lèvres.
Tout en s’abandonnant à son baiser plein de fougue, Marisa fit courir ses mains sur son dos large et musclé et s’amusa à en sillonner les contours. Quand Ethan se raidit, secoué de violents frissons, elle se délecta de l’effet qu’elle avait sur lui.
Ethan sentait un désir furieux, irrépressible, monter en lui. Marisa aussi était prête pour lui, il le savait ; et il n’avait plus qu’une envie : voir son corps délicieux s’embraser sous le sien. Il s’arc-bouta au-dessus d’elle et la regarda intensément, fasciné par les émotions qui affleuraient sur son visage empourpré.
Theos… Elle était sublime avec ses cheveux dorés répandus sur les oreillers, ses traits rayonnant d’une beauté presque surnaturelle, son corps parfait vibrant d’anticipation…
Maintenant. Oui, maintenant…
En entendant Marisa murmurer son nom d’un ton pressant, il n’y tint plus. D’une seule poussée, il la pénétra enfin, avant d’entamer avec elle une danse primitive, immémoriale, qui, très vite, s’accéléra au rythme de leur passion.
Marisa se cambrait sous ses assauts et la vue de ce corps magnifique livré à lui ne fit qu’accroître son ardeur. Il l’entraîna toujours plus vite, toujours plus haut, vers les sommets d’un plaisir incandescent.
La tête rejetée en arrière, les yeux grands ouverts, Marisa donnait l’impression de se noyer, emportée par un raz-de-marée de sensations puissantes, inédites. Cramponnée à Ethan comme si sa vie en dépendait, elle soulevait ses hanches en proie à une intense excitation, pour l’inviter plus profondément en elle. Lorsque l’orgasme survint, son cri brisa le silence de la chambre et elle chavira…
Un instant plus tard, un cri guttural fit écho au sien, et Ethan la rejoignit dans l’extase. Ensemble, ils s’embarquèrent vers une apothéose sublime qui les consuma encore et encore… Puis, pantelants, le corps repu, ils regagnèrent peu à peu des rivages plus sereins.
Une douceur irréelle enveloppait Marisa. Une profonde léthargie engourdissait ses membres et elle était tout juste capable de caresser le dos d’Ethan du bout des doigts. Combien de temps restèrent-ils ainsi, blottis l’un contre l’autre, encore haletants du plaisir qui les avait possédés ? Elle n’aurait su le dire. Une chose dont elle était certaine, en revanche, c’était d’avoir trouvé sa place dans ces bras-là. Une place qu’elle ne voulait plus quitter désormais. Cette étreinte solide et rassurante n’était-elle pas tout simplement merveilleuse ?
Et tandis qu’Ethan dormait contre sa poitrine nue, elle passa un bras autour de lui pour le serrer contre son cœur…
*  *  *
Marisa nagea paresseusement vers le bar aquatique de la piscine et se jucha sur l’un des tabourets semi-immergés. Un serveur souriant lui demanda en créole ce qu’elle désirait boire. Elle opta pour un margarita à la fraise qu’elle sirota en contemplant la mer d’un air rêveur.
Même après presque deux semaines, elle ne se lassait pas de cette vue. Pas plus qu’elle ne se rassasiait d’Ethan, songea-t-elle avec un petit soupir de bonheur.
Depuis cette première nuit ensemble, ils ne se quittaient plus. Tout juste Ethan s’autorisait-il un bref moment dans la journée pour envoyer ses rapports et recevoir les mises à jour depuis le bureau de l’hôtel. Mais il s’absentait rarement plus d’une demi-heure et, le reste du temps, il le passait avec elle.
Dès l’instant où elle avait accepté son invitation, elle avait su que ce séjour serait inoubliable, mais jamais elle n’aurait imaginé à quel point.
Entre eux, ce n’était pas seulement une histoire de désir — le mot était trop faible pour exprimer la passion qui les consumait et les instants d’infinie tendresse qu’ils partageaient après l’amour. Les yeux dans les yeux, ils s’endormaient à force de caresses pour se réveiller plus tard dans les bras l’un de l’autre et faire de nouveau l’amour… Ethan était un amant insatiable.
Pourtant, une ombre venait troubler ce bonheur parfait. Leur séjour sur l’île s’achevait. Dans deux jours, ils rentreraient à Londres et retrouveraient leur vie d’avant…
Leur idylle survivrait-elle à ce choc ?
Cette question lui traversait l’esprit de temps à autre, mais elle avait jusque-là refusé de s’y attarder pour ne pas gâcher le merveilleux intermède qu’ils vivaient sur cette île tropicale. De plus, il fallait bien l’avouer, cette réalité lui paraissait aussi lointaine que l’hiver anglais.
Mais après ? Ethan resterait-il cet amant époustouflant qui n’avait de cesse de la combler ? N’était-elle pour lui qu’une façon agréable de passer des vacances au soleil ?
Des doutes, soudain, vinrent renforcer son inquiétude. Car même si Ethan était tout à elle, Marisa le sentait distant, parfois. Le regard qu’il posait alors sur elle était celui d’un inconnu. Puis, presque aussitôt, il redevenait lui-même. Ces moments ne duraient pas, mais elle ne pouvait plus les ignorer. N’était-ce pas le signe que leur histoire allait bientôt prendre fin ?
« N’oublie pas que c’est un homme d’affaires et qu’il a un empire à diriger. Comment ses pensées pourraient-elles être exclusivement centrées sur toi ? »
Elle se montrait trop possessive. Il y avait des sujets plus importants qu’elle-même dans la vie d’Ethan et elle devait l’accepter.
Néanmoins, elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Il lui disait des mots passionnés quand il l’enlaçait. Mais que ressentait-il vraiment pour elle ?
Il y avait une autre question plus effrayante encore, à laquelle elle redoutait de répondre : que ressentait-elle pour lui, au juste ? S’agissait-il uniquement d’une passion éphémère ?
Oui, car il ne pouvait s’agir d’autre chose, n’est-ce pas ? se dit-elle pour se rassurer. En effet, elle serait stupide de prendre son émoi pour un sentiment plus profond…
A leur retour à Londres, elle serait fixée. Et s’il lui annonçait que tout était fini, à l’aéroport ? Eh bien, elle devait se préparer à ce moment-là… et être forte.
Mais en attendant, elle ne laisserait pas l’angoisse gâcher les dernières heures si précieuses de leur séjour.
Elle termina son jus de fruits et sortit de la piscine. Ethan devait avoir fini de travailler maintenant et il allait regagner le bungalow. Elle voulait être là pour lui et lui dire combien elle le désirait. Comme toujours, il l’enlacerait avec fougue… Faire l’amour au beau milieu de la matinée était un plaisir incomparable.
*  *  *
Ethan tenait Marisa tout contre lui et caressait doucement ses cheveux. Tous deux étaient alanguis après l’amour et seul le bruit du ventilateur au-dessus de leurs têtes brisait le silence. Tout à l’heure, ils se lèveraient et prendraient une douche, puis ils s’habilleraient pour le déjeuner. Un buffet au bord de la piscine, sous les parasols, dans une atmosphère décontractée…
Mais pour l’heure, il était loin d’être détendu, reconnut-il. Cela n’avait rien à voir avec les instants torrides que Marisa et lui venaient de partager. Non, sa mauvaise humeur était due à autre chose…
Encore deux jours et ils quitteraient Sainte-Cécile pour rentrer à Londres. Là, il lui faudrait avouer à Marisa les raisons qui l’avaient poussé à l’amener ici, et les conséquences pour elle et pour Ian.
Mais comme il évoquait ces raisons, son esprit se rebella. Il n’avait peut-être pas besoin de lui mettre les points sur les i. Il avait du mal à croire qu’après ces deux semaines de passion torride elle puisse encore envisager de retourner auprès de Ian. Sans doute s’était-elle déjà dit que sa liaison avec son beau-frère était terminée. Et les choses en resteraient là. Il n’était donc pas nécessaire d’avoir cette confrontation avec elle.
Il n’en avait pas envie. Dès le début, il avait su que cet instant de vérité serait pénible. Mais après ce qu’ils avaient vécu ici, ce n’était tout simplement pas possible !
Une vague de dégoût l’envahit. Comment pouvait-il lui faire ça ? La traiter de briseuse de ménage après l’avoir tenue dans ses bras ? L’accuser après lui avoir fait l’amour avec tant de passion ?
« Je devais être fou pour échafauder un plan pareil ! »
Et encore plus fou pour croire qu’il était en mesure de le réaliser.
Il leva les yeux. Comme les pales du ventilateur qui brassaient l’air de la chambre, ses pensées tournaient sans fin dans son esprit. Non… C’était impossible d’en arriver là.
Impossible à cause de Marisa…
Rien qu’en évoquant son nom, il se sentait fébrile. Instinctivement, il resserra son étreinte autour d’elle. Elle s’était endormie contre lui et il prit conscience qu’elle était à la place qui lui convenait : entre ses bras.
« Je la désirais. Mais je n’aurais jamais imaginé que la posséder serait si… extraordinaire ! »
Tout était arrivé si vite. Leur désir grandissant, la passion, leur intimité parfaite… Et le plaisir de sa compagnie, leurs rires, leurs silences sereins, leur complicité de tous les instants. Qu’ils choisissent de dîner au clair de lune, de s’étendre sur la plage, de faire du bateau ou d’admirer le coucher de soleil, tout lui paraissait simple, naturel, comme une évidence avec elle.
Quant au sexe…
Ethan sentit son corps se raidir, bien qu’il eût assouvi son désir quelques minutes plus tôt. Comment pouvait-il la désirer aussi fort et atteindre chaque fois un plaisir aussi extatique ? Et après, rien n’était plus important pour lui que de rester étendu avec Marisa pelotonnée entre ses bras…
Dire qu’il devait mettre un terme à tout cela, tout détruire… Il ne resterait rien de ces instants fabuleux. Absolument rien !
Il suivit le mouvement lancinant du ventilateur avec l’impression qu’il lui lacérait le cœur.
« Je ne veux pas lui dire la vérité. Je ne veux pas l’accuser ! »
Mais s’il ne le faisait pas…
Il se raidit. Il n’avait pas le droit de se décharger de ses responsabilités envers Eva et de donner la priorité à ses propres désirs.
« Si je ne le fais pas, je ne serais jamais qu’un égoïste doublé d’un lâche ! »
Il devait regarder la situation en face. Il n’y avait pas d’échappatoire possible, pas d’autre solution que d’aller jusqu’au bout de ce qu’il avait commencé.
Marisa bougea entre ses bras. Son corps doux et chaud frémit contre le sien, lui causant une réaction physique immédiate. Elle ouvrit les paupières. Son regard bleu se posa sur lui et un sourire sensuel se dessina sur ses lèvres.
— Ethan, murmura-t-elle avant de lui tendre sa bouche.
Il répondit à son invite en la bâillonnant d’un doux baiser qui gagna vite en intensité. Tout en explorant sa bouche veloutée, Ethan bannit les pensées dérangeantes qui l’assaillaient.
Londres était loin… Tout ce qui comptait, c’était le moment présent et le désir que lui inspirait Marisa.



5.
Par la vitre du taxi, Marisa regardait défiler le paysage uniformément gris. Mon Dieu ! Comme les Caraïbes étaient loin…
Cette vue sinistre s’accordait parfaitement à son humeur, reconnut-elle, les mains crispées sur ses genoux. Auprès d’elle, Ethan travaillait sur son ordinateur, le visage fermé. Il n’était qu’à quelques dizaines de centimètres d’elle, mais elle avait l’impression qu’un gouffre béant les séparait.
Une sensation de vide l’envahit. Il était facile de deviner ce qui allait se passer. Ethan l’escorterait jusqu’à son appartement, puis de la façon qu’il jugerait la plus appropriée, il lui annoncerait qu’il mettait fin à leur histoire.
Le cœur lourd, Marisa fixa la grisaille au-dehors en s’efforçant de ne plus penser, de ne rien ressentir. En vain.
Pendant leur séjour sur l’île, Ethan n’avait cessé de la désirer. Mais voilà, les vacances étaient finies et son intérêt pour elle s’arrêtait là. Pour lui, il était temps de la rayer de sa vie et de passer à autre chose.
« Oh non, je ne veux pas le perdre. Je ne veux pas que tout soit fini entre nous ! »
Hélas, ses désirs n’entraient pas en ligne de compte.
Ils arrivaient à Londres. Le taxi traversa le quartier résidentiel de Shepherd’s Bush, puis emprunta Holland Park Road. Quand la voiture se gara devant l’immeuble, Marisa en descendit aussitôt, frissonnant dans l’air froid et nauséabond.
Ethan régla la course et se chargea des valises. Galamment, il l’invita à le précéder dans le hall, puis ils gagnèrent l’ascenseur.
— Brrr… C’est terrible ce froid après le soleil des Caraïbes, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton léger.
Ethan sourit brièvement sans répondre, et ne regarda même pas dans sa direction.
Oh bien sûr, il était trop occupé à répéter mentalement son discours ! pensa-t-elle, irritée. Combien de fois l’avait-il servi ? Combien de femmes avait-il emmenées au bout du monde avant de les quitter de cette façon ? Pourvu au moins qu’il n’ait pas eu l’idée de lui offrir un cadeau en souvenir ! Elle ne le supporterait pas.
Ensuite, il quitterait sans doute le logement qu’il occupait auprès du sien. Il réintégrerait son appartement dont les travaux devaient être terminés maintenant, et ils ne se croiseraient plus…
Une fois sur le palier, Marisa chercha sa clé et ouvrit la porte. Ethan la suivit avec les valises, déposant la sienne dans l’entrée.
— Tu veux bien mettre mes bagages dans la chambre ? demanda-t-elle avant d’entrer dans le salon.
L’appartement était glacial et sentait le renfermé. Elle alla régler le thermostat. Quand elle se détourna, Ethan était campé au milieu de la pièce, le visage sombre et fermé.
L’heure fatidique était venue, pensa Marisa. Les nerfs tendus, elle attendit qu’il prenne la parole. Elle accuserait le coup, se répéta-t-elle avec courage. Elle espérait même trouver la force de sourire et de le remercier pour ces moments fabuleux. Surtout pas de larmes, ni de lamentations.
— J’ai quelque chose à te dire.
Elle tressaillit. Le ton était brusque. Avait-il besoin d’être si dur ? N’y avait-il pas une façon… cordiale d’annoncer ces choses-là ?
Si Ethan nota son étonnement, cela ne fit que durcir son expression. Le ventre noué, Marisa eut l’intuition que quelque chose de terrible se préparait. Jamais elle n’avait lu une telle hostilité sur les traits d’Ethan, dont le regard était aussi tranchant qu’une lame d’acier.
Que se passait-il ? Pourquoi prenait-il cet air effrayant ?
Ethan ne tarda pas à lui fournir la réponse.
— Tu ne reverras pas Ian Randall. Tu vas sortir de sa vie maintenant. Et pour de bon.
Quoi ? Marisa vacilla sous le choc. Elle agrippa l’accoudoir du sofa, comme si elle allait s’effondrer.
— Tu ne le reverras pas, assena-t-il de nouveau. Il va travailler à Athènes. Je l’ai muté au siège de ma société.
Il avait finalisé cette démarche à Sainte-Cécile. Cette solution se révélait la plus simple pour éloigner Ian de Londres et garder un œil sur lui. Et connaissant celui-ci, il ne se risquerait pas à collectionner les aventures sous le nez de son patron et beau-frère !
Tout en regardant Marisa digérer cette information, il s’efforçait de lui opposer un masque froid et de rester immobile.
Hébétée, la jeune femme essayait désespérément de comprendre ou plutôt de trouver quelque chose, n’importe quoi, qui eût un sens dans toute cette confusion.
— Mais… Ian ne travaille pas pour toi.
Sa remarque semblait incongrue sans doute, après cette cascade de révélations, mais les mots franchirent ses lèvres sans qu’elle y prît garde. C’était le choc qui altérait sa faculté de penser, se dit-elle. Puis elle eut un sursaut de lucidité. Comment Ethan connaissait-il Ian ?
Elle allait lui poser la question quand elle entendit son rire dur.
— Bien sûr que si, il travaille pour moi !
— Pas du tout, se récria-t-elle. Il est directeur de marketing dans une société…
— L’une de mes filiales.
Sidérée, Marisa ouvrit la bouche et la referma. Mon Dieu ! C’était impossible… Il devait y avoir un sens à tout cela.
— Pourquoi te soucies-tu de ce qu’il y a entre Ian et moi ? réussit-elle à articuler enfin. Je ne vois pas quel tort cela peut te faire.
Une bouffée de colère saisit Ethan. Contre Ian, parce que c’était sa faute s’il se retrouvait dans ce bourbier. Sa faute s’il était amené à blesser Marisa.
Il s’avança vers elle et lui empoigna les bras.
— Pourquoi ? Parce que Eva Randall est ma sœur.
Il la vit pâlir. Ses yeux bleus devenaient immenses.
— Oh ! Je… je l’ignorais, murmura-t-elle d’une voix faible.
Il la relâcha et laissa échapper un rire cynique.
— Ça, je veux bien le croire ! Pourquoi t’en aurait-il parlé ? J’ai su qu’il ne t’avait rien dit quand je me suis présenté à toi. Mon nom sur la carte ne te disait rien.
Il marqua une pause avant d’ajouter d’une voix plus sourde :
— Ce qui me laissait le champ libre pour servir mes intérêts. Je t’ai fait suivre. J’ai loué l’appartement voisin du tien et j’ai minutieusement programmé notre rencontre. Tu as été surveillée dès que j’ai soupçonné Ian de dissimuler un petit secret. Après avoir fait ta connaissance, c’était plus facile de tout mettre en œuvre pour te séparer de lui.
Marisa avait l’impression d’évoluer en plein cauchemar. Elle vacilla. Pourtant, du fond de son cœur, elle puisa la force de parler. Les mots lacérèrent sa gorge comme des lames.
— Alors, c’était… un coup monté… depuis le début ?
Ses traits tendus à l’extrême avaient la pâleur de l’albâtre. Sa beauté était presque surnaturelle, se dit Ethan, déchiré. Il brûlait d’envie de se précipiter vers elle et de la prendre dans ses bras.
— Oui, un coup monté. Rien d’autre que ça, dit-il seulement.
Par ces mots, il avait conscience de trancher les liens qui le retenaient encore à elle, de l’éloigner de lui pour toujours. Mais avait-il le choix ?
Marisa le fixait, horrifiée. Ses yeux, qui la veille encore l’avaient brûlée de leur feu, étaient noirs, vides et glacés.
— Sors d’ici, s’écria-t-elle d’une voix étranglée.
Ethan ne bougea pas. Pour douloureux qu’il fût, il devait jouer ce jeu cruel jusqu’à son dénouement le plus amer.
— Voilà ce que tu vas faire, déclara-t-il avec peine : tu vas cesser toute relation avec Ian Randall. Donne-lui les raisons que tu voudras, mais sache que si tu ne suis pas ce conseil, c’est moi qui lui donnerai une bonne raison de couper les ponts avec toi.
Il ménagea une pause avant d’ajouter, glacial :
— Il saura ce que tu as été pour moi. Est-ce clair ?
Marisa eut l’impression de recevoir le coup de grâce. Une violente nausée l’envahit et elle entoura de ses bras son corps frissonnant. Elle finit par hocher la tête, sachant qu’il ne partirait pas sans avoir obtenu ce qu’il voulait. Ce qu’il avait prévu d’obtenir depuis le début…
« Non ! Ne pense pas à ça. Pas maintenant… »
Plus tard, quand elle aurait appréhendé l’odieuse réalité dans toute son horreur. Pour l’heure, elle voulait rester là, devant lui, et lui tenir tête.
Ethan laissa échapper un soupir. Voilà, il avait dit tout ce qu’il avait à dire. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à faire ce qu’elle lui demandait : partir.
— Inutile de me raccompagner.
Il se rendit dans l’entrée, récupéra sa valise. Au moment d’ouvrir la porte cependant, il s’immobilisa, la main sur la poignée. Juste au cas où…
Puis, d’un geste brusque, il tira le battant et disparut.
Pendant quelques instants, Marisa fixa le vide qu’il venait de laisser. Puis, ivre de douleur, elle s’effondra en larmes sur le sofa.
*  *  *
Ethan longea le couloir, le visage fermé, l’esprit vide, le corps comme anesthésié. Il reprit l’ascenseur, sortit de l’immeuble et appela un taxi pour rentrer chez lui, à Mayfair.
« Ne pense plus à Marisa… »
Chassant les images de bonheur qui cherchaient à s’infiltrer dans son cerveau, il serra la poignée de sa valise à l’en briser et marcha le long du trottoir dans le froid mordant.
Au fond de lui-même aussi, il faisait terriblement froid.
*  *  *
Marisa ouvrit la valise qu’elle avait achetée le matin même dans la boutique la plus proche et, avec des gestes d’automate, elle se mit à vider les tiroirs. Peu importait dans quel ordre elle rangeait ses vêtements, l’essentiel était de ne pas s’arrêter. Une valise attendait déjà au pied du lit, celle qu’elle avait bouclée sur un autre continent, dans une autre vie… et qu’elle n’avait pas eu le temps de défaire.
La commode vidée, elle s’attaqua à la penderie. Il n’y avait pas que ses habits à emporter, mais le reste suivrait plus tard. Elle mettrait ses livres et ses CD dans des cartons et les ferait expédier. Le mobilier, la literie, la vaisselle faisaient partie de l’appartement et elle les laisserait là.
Elle n’emportait que ses affaires personnelles… et ses souvenirs. Ceux-ci, indélébiles, resteraient gravés dans sa mémoire.
De faux souvenirs, des mensonges, parce que l’homme qui les avait partagés avec elle n’était pas celui qu’elle avait pensé.
Sa gorge se noua. Elle avait cru être au moins un intermède romantique pour lui, une partenaire idéale pour flirter sur une île paradisiaque. Mais non, elle n’avait même pas été cela.
Il lui avait joué une comédie sordide de bout en bout, sans autre but que de la chasser de la vie de Ian.
Parce qu’Ethan était le frère d’Eva Randall…
Elle n’avait pas une seule seconde soupçonné une chose pareille. Et de son côté, Ian n’avait pas jugé nécessaire de lui dire que le frère de sa femme s’appelait Ethan Teodarkis. Pourquoi l’aurait-il fait ?
Mais peu importait maintenant qui avait su quoi, pensa Marisa avec une douloureuse lassitude. Le plus grave, c’était qu’Ethan avait découvert qu’elle et Ian étaient liés.
Une vague d’angoisse et de chagrin la submergea.
« Pourquoi n’est-il pas venu me parler en face dès le début ? C’était tout ce qu’il avait à faire au lieu d’orchestrer cette monstrueuse mascarade ! »
La réponse lui apparut d’elle-même. Brutale, pénible.
 Parce que la méthode qu’il avait choisie était de loin la plus efficace.
Ça, au moins, c’était indiscutable. Eh bien, elle allait se tenir à l’écart, puisque plus rien n’était possible, désormais.
Sans plus réfléchir, Marisa continua à faire ses bagages.
*  *  *
Ethan travaillait dans son bureau, au siège de Teodarkis International à Athènes, quand il vit le voyant du téléphone interne clignoter avec insistance. Il appuya sur une touche et sa secrétaire se mit à parler d’un ton alarmé.
— Kyrios Teodarkis… Je suis vraiment désolée. C’est le mari de Kyria Eva… Il insiste pour vous voir. Je lui ai dit qu’il y avait une réunion du Conseil dans dix minutes, mais…
— Ça ira, Elena, l’interrompit-il. Je vais le recevoir.
Ethan se renfonça dans son fauteuil. Il s’était plus ou moins attendu à cette confrontation. Ian Randall ne renonçait pas si facilement à celle dont il voulait faire sa maîtresse !
Mais quel homme laisserait une femme comme Marisa Milburne lui échapper ? Elle était si belle, si passionnée, si…
Aussitôt, il chassa ces dangereuses pensées. C’était une méthode qu’il utilisait souvent ces derniers temps pour couper court aux souvenirs douloureux, et il ne s’autorisait aucune complaisance.
Son regard se durcit.
Il ne laisserait pas non plus son imbécile de beau-frère profiter de Marisa.
« J’ai dû renoncer à elle… Et il en fera autant ! »
La colère bouillonnait toujours en lui quand Ian fit irruption dans le bureau, très agité.
— Ethan… Qu’est-ce que ça veut dire ? Neil Mackay m’a dit que l’ordre venait de toi et que je travaillerai désormais ici. Je ne comprends pas. Pourquoi as-tu besoin de moi au siège ?
— Il est temps que tu évolues dans ta carrière, déclara Ethan sans se laisser émouvoir par cet éclat. Il s’agit d’une promotion, Ian. Tu devrais être content.
Il réglerait ça poliment, sans hausser la voix, décida-t-il. Si sa sœur avait vent d’une altercation entre lui et son mari, elle serait très contrariée.
— Oh ! je t’en prie ! répliqua Ian. Tu n’as aucune raison de me promouvoir. C’est pour Eva que tu fais ça ? Tu penses que ça lui ferait plaisir de venir vivre à Athènes ?
Ethan lui jeta un regard direct.
— Pour moi, le bonheur d’Eva passe avant tout. N’oublie jamais ça ! Après tout… c’est pour la rendre heureuse que j’ai accepté qu’elle t’épouse.
— Tu ne m’as jamais pardonné de m’être marié avec elle, n’est-ce pas ?
— Tant que tu ne lui fais aucun mal, disons… que je te tolère.
Il vit les traits de Ian virer à l’écarlate. Il se donnait de grands airs, maintenant. Ce type n’avait d’autre ambition dans la vie que de se faire plaisir ! Toujours souriant, charmeur, il n’en était pas moins égoïste et imbu de lui-même. Il avait fait la cour à Eva et avait fini par la persuader de l’épouser. Pour la tromper au bout de deux ans de mariage !
Ethan se prit à maudire en silence son beau-frère, les relations que leurs deux familles avaient tissées et le fait que Sheila Randall avait pratiquement adopté Eva. Adolescente à l’époque, Eva avait été vulnérable, au point de tomber amoureuse du fils de la maison, éblouie par son physique avantageux et ses manières de séducteur.
Et il le maudissait encore plus d’avoir usé de ce charme auprès d’une autre jeune femme : Marisa !
La voix étranglée de Ian interrompit la litanie de ses récriminations.
— Tu me… tolères ? Oh ! Merci, Ethan ! C’est… très généreux de ta part. Eh bien, j’en ai assez de ta tolérance, figure-toi. J’en ai par-dessus la tête d’entendre que je n’occupe ce poste que parce que je suis le beau-frère d’Ethan Teodarkis ! J’en ai assez qu’on me jalouse d’être envoyé sur la côte Ouest pour des missions enviables, avec ordre de passer des vacances à Hawaii pour faire plaisir à ma femme, qui se trouve être la sœur du patron.
Ian se pencha au-dessus du bureau avant d’ajouter d’un ton cinglant :
— Je pense qu’il est grand temps de te dire que je peux me passer de ta bienveillante générosité !
Ethan se leva à son tour.
— Et moi, je pense que tu feras exactement ce que je t’ai demandé, jeta Ethan d’une voix qui claqua comme un fouet. A moins que tu ne préfères que je parle à Eva de… Marisa Milburne ?
Ian se mit à pâlir.
— Comment… Comment es-tu au courant au sujet de Marisa ?
— Je sais que tu l’as installée dans un appartement de Holland Park. Alors, inutile de me prendre pour un imbécile.
— Espèce de salaud ! Tu m’as fait suivre, s’exclama Ian en ébauchant une grimace de dégoût. Et tu serais prêt à révéler son existence à Eva ?
Il avait peur, constata Ethan avec une satisfaction perfide.
— Oh ! rassure-toi, répondit-il, le regard dangereusement aiguisé. Je n’aurai pas besoin de le faire. Marisa Milburne n’est plus dans ton appartement.
— Quoi ?
— Elle est partie, je te dis. Envolée. Je suppose qu’elle s’est choisi un autre amant fortuné pour passer le temps…
Le visage de Ian se contracta. Son regard était dur, glacial, avec quelque chose d’énigmatique qu’Ethan ne parvint pas à identifier.
Sans un mot, son beau-frère tourna les talons et se dirigea vers la porte. Au moment de franchir le seuil pourtant, il se détourna.
— Tu trouveras ma lettre de démission sur ton bureau demain matin.
Sur quoi, il disparut.
Ethan faillit s’élancer à sa poursuite pour lui infliger la correction qu’il méritait. Mais cet imbécile n’en valait même pas la peine, se dit-il. Quant à sa démission, quelle blague ! Il ne la remettrait pas. Ni demain ni jamais. Le poste qu’il occupait était trop confortable. Sans compter que s’il quittait la société en claquant la porte, Eva en ferait toute une histoire. Elle ne voulait pas entendre parler de mésentente entre les deux hommes.
« Que Randall aille au diable ! »
Ethan se rassit, en proie à une colère sans nom. Si le mari d’Eva avait eu le moindre sens moral, il ne serait pas là, à penser sans cesse à Marisa…
Son souvenir le tourmentait, le harcelait sans relâche. C’était la conséquence de la stratégie qu’il avait mise en place, mais pas une seconde il n’avait imaginé que cela le laisserait dans un tel chaos émotionnel. Il se sentait pris à son propre piège.
Il avait réussi sa mission. Logiquement, cela aurait dû être la fin de l’histoire. C’était le cas pour Marisa et Ian. Mais pas pour lui. Il la désirait toujours et aurait tout donné pour la reconquérir. Hélas, c’était impossible !
Il regarda droit devant lui, mais ce n’était plus son élégant bureau qu’il avait devant les yeux. A la place, il revoyait la plage de sable blanc, les palmiers ondulant doucement sous la brise tropicale, la mer d’un bleu turquoise… Et Marisa. Toujours Marisa…
*  *  *
Marisa descendit du taxi et régla le chauffeur. Le tarif était exorbitant. Normal, il y avait plus de trente kilomètres depuis la gare de Plymouth jusqu’ici. Quelques mois plus tôt, elle aurait pris le bus qui s’arrêtait au village, puis elle aurait parcouru à pied les derniers kilomètres qui la séparaient du cottage. Mais à présent, grâce à Ian, elle pouvait s’offrir le luxe d’un taxi pour rentrer chez elle.
Mais elle ne devait pas songer à Ian. Il appartenait à un monde qui n’était pas le sien, aux confins duquel elle avait tout juste essayé de se maintenir. Jusqu’à ce qu’Ethan Teodarkis ne décide de l’en chasser.
Le taxi fit demi-tour sur le chemin de terre et fut bientôt hors de vue.
Marina frissonna. L’hiver enveloppait la campagne et les arbres dénudés tremblaient sous le vent glacial qui soufflait de la lande. Le jour commençait à décliner. Devant elle, le cottage semblait morne et délabré. Une ardoise menaçait de se détacher du toit et l’eau de pluie débordait lentement de la gouttière ; des feuilles mortes de l’automne précédent jonchaient l’allée détrempée jusqu’à la porte de la maison.
Le cœur lourd, elle poussa le portail de bois qui grinça. Puis soulevant ses valises et le sac contenant des provisions achetées à Londres, elle gagna la porte d’entrée. Dès qu’elle ouvrit le battant, une bouffée d’air glacée l’assaillit. Il faisait encore plus froid à l’intérieur que dehors.
Posant ses bagages, elle se rendit dans la cuisine pour ranger ses courses. Les murs épais percés de lucarnes assombrissaient la pièce mansardée et elle alluma la lumière. Marisa vit alors la couche de poussière qui couvrait la table et les mouches mortes agglutinées sous les minuscules fenêtres.
Une immense vague de tristesse et de découragement l’envahit. Comme un automate, elle brancha le réfrigérateur, chargea et alluma l’antique cuisinière à bois, épousseta les meubles. Elle essayait de se concentrer sur ces corvées ménagères pour ne pas penser au chagrin qui emplissait son cœur.
Parce que le souvenir de sa mère était encore si palpable dans cette maison affreusement vide ; parce qu’elle ne reverrait plus jamais Ian ; parce que…
Mais elle refusait de mettre un nom sur cette autre raison qui la faisait souffrir. Cette douleur-là était plus violente, plus aiguë, comme une lame qu’on lui enfoncerait dans le cœur encore et encore…
Soudain, sa gorge se noua. Alors, lasse de lutter, Marisa se laissa tomber sur une chaise, enfouit son visage dans ses bras et éclata en sanglots.
En plus de la douleur, une foule de questions malmenait son cerveau.
« Comment Ethan a-t-il pu me faire ça ? Comment ai-je pu tomber dans ce piège sans me rendre compte de rien ? Pourquoi ai-je si mal, maintenant ? Pourquoi n’a-t-il pas été franc dès le début ? »
Au lieu de cela, il s’était amusé à la manipuler avec des sourires et des baisers factices… et bien plus encore !
Peu à peu, ses larmes s’espacèrent, mais une sourde angoisse l’oppressait, l’empêchant presque de respirer. Relevant la tête, elle fixa sans vraiment les voir les pauvres meubles démodés.
Devant ses yeux apparurent des eaux bleues d’une petite plage des Caraïbes. Il faisait chaud, ses pieds foulaient le sable et son cœur débordait de joie…
Résolument, elle chassa ces images douloureuses. Rien ne changerait ce qui était arrivé. Rien !
Furieuse, elle se leva, gagna le vestibule et, empoignant ses valises, gravit l’escalier usé qui menait à sa chambre.
Il faisait très froid dans la pièce et une odeur de moisi imprégnait l’air. Mais qu’est-ce que ça pouvait bien faire ? Peu lui importait maintenant.
« Qu’Ethan Teodarkis aille au diable ! »
Un élan de haine la traversa.
De toutes les fibres de son corps, elle haïssait cet homme. Parce qu’il l’avait emmenée au paradis pour mieux lui faire vivre l’enfer ensuite.



6.
« Ethan… Que se passe-t-il ? Dis-moi ce qu’il y a. »
La voix d’Eva était tendue au téléphone. Ethan perçut son angoisse et étouffa un juron.
— Ian ne veut pas m’expliquer quoi que ce soit. Rien ! reprit sa sœur. Vous vous êtes disputés lui et toi, n’est-ce pas ? Je le sais !
Il prit une profonde inspiration et de sa voix la plus apaisante — celle qu’il employait autrefois pour la rassurer — il déclara :
— Je ne veux pas que tu t’inquiètes…
— Comment veux-tu que je ne m’inquiète pas ? coupa-t-elle d’un ton aigu ! Mon mari est rentré d’Athènes en m’annonçant qu’il avait démissionné et qu’il ne voulait plus travailler avec toi. Ethan, que lui as-tu dis ? Pourquoi a-t-il pris cette décision ?
Parce que son mari volage, se sentant démasqué, avait voulu se donner de grands airs et quitter le bureau avec panache ! pensa-t-il en serrant les dents. Du reste, ça lui ressemblait bien. Mais Eva ne devait pas savoir la vérité, bien sûr. Et pour la protéger, il était bien obligé de couvrir les turpitudes de son mari.
— Eva, ça ne s’est pas passé comme tu le crois. C’était une décision mutuelle, mentit-il. Ian m’a fait savoir que depuis quelque temps déjà il voulait partir.
— Mais… pourquoi ? J’étais si heureuse que tu lui fasses confiance et que tu l’engages.
Ethan leva les yeux au ciel, soulagé que sa sœur ne puisse voir son expression. Ce n’était pas parce qu’il avait confiance en Randall qu’il l’avait embauché ; c’était exactement le contraire. Il avait voulu garder un œil sur lui et faire en sorte qu’il se tienne à carreau. Et maintenant que cet idiot avait fauté, il croyait échapper à sa surveillance en quittant la société !
Comme il était essentiel qu’Eva ne voie pas les choses sous cet angle, il s’évertua à minimiser l’affaire.
— Je pense qu’il se sentait un peu trop dominé, Eva, avança-t-il, placide. C’est normal qu’il veuille voler de ses propres ailes et montrer ce dont il est capable. Il se peut que plusieurs entreprises aient essayé de le recruter. Après tout, son expérience dans l’une des filiales de Teodarkis International le valorise et fait de lui un candidat très prisé.
Ses efforts semblèrent porter leurs fruits, car Eva se calma.
— Je suppose que tu as raison, dit-elle. J’avais peur qu’il soit parti à la suite d’un désaccord avec toi. Tu sais, il t’admire, Ethan. Tout ce que je veux, c’est que vous vous entendiez bien tous les deux, acheva-t-elle tristement.
Ethan ne répondit pas. Il y avait des choses sur lesquelles il ne pouvait mentir. Il n’avait aucune estime pour le mari de sa sœur et, d’instinct, il avait désapprouvé leur union. Eva méritait tellement mieux qu’un coureur de jupons…
Quant à ce que Ian Randall allait devenir, Ethan n’en savait rien. Certes, il avait affirmé à Eva que de belles perspectives professionnelles s’offraient à lui, mais c’était juste pour la tranquilliser. Au fond de lui, il n’y croyait pas vraiment. Ian ne retrouverait pas un poste comme celui qu’il avait occupé au sein du groupe Teodarkis. Il s’était peut-être fait plaisir en claquant la porte, mais il se rendrait vite compte que le monde du travail était une jungle sans merci.
Un sourire ironique incurva les lèvres d’Ethan. Il éprouverait un malin plaisir à voir Ian ramper devant lui et le supplier de le reprendre dans son ancien poste.
Et il le reprendrait, se dit-il avec un soupir. Pour contenter Eva.
En attendant, et pourvu qu’il reste hors de sa vue, Randall pouvait faire ce qu’il voulait. Il s’en moquait. A une exception près, toutefois.
« Qu’il ne s’approche pas de Marisa… »
Sur ce front-là, il n’avait rien tenté pour le moment. S’en tiendrait-il là ? Il fallait croiser les doigts et espérer que ses recherches d’emploi l’accapareraient suffisamment pour le détourner de son… ex-future-maîtresse, se dit-il d’un air sombre.
Bon sang ! Lui aussi devait oublier Marisa, la reléguer dans le passé. Tout était fini. Fini ! Elle ne faisait plus partie de la vie de Ian… ni de la sienne.
Facile à dire !
Incapable de rester en place, il alla se poster devant la grande baie vitrée et admira la vue sur Athènes. Où était-elle maintenant ? Elle avait quitté l’appartement de Holland Park et s’était volatilisée…
Et c’était tout ce qu’il avait besoin de savoir, s’enjoignit-il.
Pour autant, il ne put s’empêcher de s’interroger. Avait-elle quitté Londres ou se trouvait-elle encore quelque part dans la capitale ? Avait-elle rencontré un autre homme ?
Une image brûlante, atroce, surgit dans son cerveau. Marisa dans les bras d’un autre… dans le lit d’un autre… 
Il bannit cette vision, refusant de se torturer de la sorte. La vie de Marisa Milburne ne le concernait en rien, désormais.
D’un pas lourd, il se dirigea vers le minibar et l’ouvrit. Peut-être qu’une dose d’alcool l’aiderait à chasser cette image qui le hantait et lui procurerait la paix qu’il recherchait.
« J’ai besoin d’une autre femme. »
Cette pensée incongrue, jaillie de nulle part, le choqua par sa brutalité. Mais au fond, n’était-ce pas ce qu’il avait de mieux à faire ? Remplacer Marisa était le meilleur moyen de l’oublier.
Il prit une profonde inspiration. Et s’il commençait tout de suite ? Il était libre comme l’air et pouvait sortir tous les soirs s’il le voulait. En cet instant, cela lui semblait être une bonne idée. Bien meilleure en tout cas que de se mettre à boire, décréta-t-il en refermant le bar d’un geste sec.
Il n’aurait aucun mal à s’introduire dans une réception à la dernière minute. Ici à Athènes, sa réputation le précédait et il était l’invité permanent de toutes les mondanités locales.
Une heure plus tard, vêtu d’un habit de soirée, il se trouvait dans le salon d’un hôtel prestigieux où l’on donnait un cocktail. Et tout en formulant les politesses d’usage, il se demandait s’il n’avait pas besoin de consulter un psy !
Il remarqua vite trois jeunes femmes extrêmement séduisantes, qui rivalisaient d’audace pour capter son attention. Mais aucune ne l’attirait. Même après une seconde coupe de champagne, il ne se sentait pas émoustillé le moins du monde.
Agacé, il regarda la foule d’un air désabusé, espérant apercevoir une créature qui retiendrait son attention. En vain.
— … aux Caraïbes…
Cette bribe de phrase l’interpella. L’une des trois femmes auprès de lui — une brune à la silhouette très voluptueuse — parlait d’une croisière qu’elle projetait de faire. Elle se tut après l’avoir invité à donner son avis.
Mais Ethan demeura muet. Il revoyait Marisa, blottie contre lui, sous le palanquin. Ensemble, ils contemplaient le coucher de soleil. Les lèvres posées sur ses cheveux blonds, il la serrait contre lui. La tiédeur de son corps, la douceur de son parfum, l’enchantement du désir l’enivraient. Puis elle levait son visage vers le sien, capturait ses lèvres et se laissait aller en arrière sur les coussins moelleux…
— Qu’en pensez-vous ?
La question prononcée d’un ton enjoué le tira de sa rêverie.
— Est-ce qu’une croisière aux Caraïbes est une bonne idée ? Ou vaut-il mieux faire un séjour sur l’une des îles ?
Ethan esquissa un sourire vague.
— Tout dépend si vous êtes sujette ou non au mal de mer, déclara-t-il en espérant que cette réponse cadrait avec la conversation qu’il n’avait pas suivie.
— Oh ! Pour ma part, je suis malade en bateau, intervint une autre jeune femme. Il y a tant d’îles, et toutes aussi éblouissantes les unes que les autres. Laquelle recommanderiez-vous ? Saint Barth ? La Martinique ? La Barbade ?
Ethan répondit au hasard. Il était loin, très loin de son auditoire par la pensée : de l’autre côté de l’océan, sur la seule île qui lui importait vraiment et qui renfermait ses plus beaux souvenirs de Marisa.
« Je veux la retrouver. »
Les mots brûlants se formèrent dans son esprit avant qu’il pût les arrêter.
« Peu m’importe qui elle est et ce qu’elle était pour Ian. Je veux qu’elle me revienne. »
Voilà, il avait finalement admis la vérité qu’il essayait de nier depuis qu’il avait quitté Marisa. Cependant, il devait se rendre à l’évidence : c’était irréalisable. Il fallait qu’il s’ôte ce projet insensé de la tête, qu’il se débarrasse jusqu’au souvenir de Marisa. Quoi qu’il lui en coûte.
De nouveau, il regarda les trois jolies femmes qui se pressaient autour de lui. Il était venu à cette brillante réception de la haute société athénienne dans le but de faire une rencontre qui l’aurait détourné de la femme qu’il avait perdue. Et au final, cette soirée était un véritable fiasco.
D’un regard froid, il passa en revue les autres invitées qui paradaient dans ce salon très ornementé. Elles étaient plus ou moins belles, portaient des robes de haute couture, des bijoux hors de prix et étaient coiffées avec élégance. Mais Marisa, même enveloppée d’un drap de bain, sans maquillage et les cheveux noués en une simple queue-de-cheval, serait toujours la seule qu’il désirerait.
Sans trop savoir comment, il réussit à patienter jusqu’à une heure où il lui parut correct de prendre congé de son hôtesse. Puis, soulagé, il s’éclipsa.
*  *  *
De retour à son appartement, Ethan passa sur le balcon du salon. La nuit restait froide, même si l’hiver était terminé. Bientôt, le printemps s’installerait vraiment et il ferait bon au bord de la mer Egée. Pendant quelques minutes, il savoura la fraîcheur de l’air et ce moment de solitude.
Puis son esprit cartésien ne put s’empêcher d’analyser le dilemme qui le torturait. Il désirait une femme devenue inaccessible pour lui. Inaccessible, parce qu’elle risquait de causer des dommages irréparables au sein de sa famille. Il ne pouvait courtiser celle qui avait failli détruire le mariage fragile de sa sœur, n’est-ce pas ? C’était impensable.
Seulement, quand il essayait de s’intéresser à d’autres femmes, il se rendait compte qu’elles lui faisaient autant d’effet que des silhouettes en carton-pâte.
Il prit une profonde inspiration. S’il ne pouvait pas avoir celle qu’il désirait, alors il ne lui restait qu’une option : se passer des femmes et vivre une vie de célibataire endurci.
Cette solution était loin d’être attrayante, mais il n’en voyait pas d’autre. Et pour mieux y parvenir, il se jetterait à corps perdu dans le travail.
Il contempla le panorama nocturne de la ville et la colline de l’Acropole surmontée du Parthénon. Le temple dédié à Athéna… La protectrice d’Athènes et la déesse de la sagesse et de la force morale.
Ethan soupira en songeant que c’étaient justement les qualités dont il devait désormais faire preuve, s’il voulait tenir le coup.
*  *  *
Marisa regarda la voiture tourner dans le chemin et prendre la direction du village ; au-delà, elle emprunterait la route qui quittait le Devon en direction de Londres.
Ian était parti.
Elle avait fait ce qu’elle devait faire, se dit-elle, le cœur déchiré. Elle avait tenu bon, même si cela avait été presque au-dessus de ses forces.
Il était arrivé le matin même, en dépit des avertissements qu’elle lui avait adressés par téléphone ou par texto pour l’en dissuader.
Il était désespéré qu’elle ait quitté l’appartement qu’il louait pour elle à Londres, avait-il dit avant de la supplier de changer d’avis et de rentrer avec lui.
Marisa avait refusé. C’était impossible à envisager, maintenant qu’Ethan Teodarkis était au courant de leur relation, avait-elle fait valoir. Elle ne pouvait plus faire partie de sa vie, ni maintenant ni jamais. Elle n’avait pas d’autre solution que de retourner à son ancienne existence.
Après maintes protestations, comprenant qu’elle ne changerait rien à sa décision, Ian s’était finalement incliné. Il était reparti.
Tout en regardant sa voiture disparaître, Marisa ne put s’empêcher, en dépit de son chagrin, d’éprouver une sorte de soulagement.
Sur une impulsion, elle rentra dans le cottage, chaussa une paire de chaussures de marche, enfila un anorak et sortit par la porte de derrière. Au bout du jardin, un sentier montait à travers champs vers la lande. C’était un jour gris et le vent d’ouest soufflait, chargé d’averses. Mais Marisa se moquait de la météo ; tout ce qui lui importait, c’était de sortir du cottage. Cette promenade lui était familière. Combien de fois avait-elle emprunté ce sentier, parfois avec sa mère, le plus souvent seule ? C’était toujours dans la lande, sous la voûte immense du ciel, qu’elle aimait libérer un trop-plein d’émotions ou des sentiments qui la chagrinaient.
Elle se mit à marcher dans l’air vif, à travers cette terre sauvage où ne poussaient que la bruyère et les ajoncs, en direction de Hockney Tor, la butte de granit qui se profilait au loin.
Il lui fallut une heure pour parvenir jusqu’au sommet. Une fois là-haut, elle trouva sans peine la petite niche dans les rochers et s’installa sur une pierre plate, face à la campagne du Dartmoor qui s’étendait à perte de vue. Le vent et la pluie qui s’engouffraient dans la grotte lui lacéraient le visage. Qu’importe ! Ses joues étaient déjà mouillées de larmes.
Marisa laissa libre cours à son chagrin. Elle pensa d’abord à sa mère qui, privée d’amour et de bonheur, avait dû se contenter d’une vie étriquée. Elle avait espéré beaucoup mieux, mais ses illusions avaient été cruellement brisées.
Sa mère l’avait prévenue contre le monde auquel elle avait aspiré, se souvint Marisa avec tristesse. Mais par insouciance sans doute, elle ne l’avait pas crue. Pourtant, Fiona Milburne savait de quoi elle parlait. Elle avait été blessée, exclue, rejetée…
Et maintenant, c’était son tour, pensa Marisa. Elle aurait dû savoir pourtant qu’elle ne pourrait jamais faire partie de la vie de Ian, qu’elle ne serait jamais acceptée ni tolérée dans son monde.
Elle laissa échapper un profond soupir mêlé de sanglots. Elle avait eu suffisamment de temps maintenant pour tenter d’y voir clair, admettre ce qu’Ethan lui avait fait et accepter sa double personnalité.
Le vrai Ethan Teodarkis était brutal et impitoyable. Elle devait se faire une raison, en dépit des rêves qui continuaient de hanter ses nuits et des souvenirs qui, le reste du temps, tentaient de s’insinuer dans son esprit pour la tourmenter.
Se redressant, elle présenta son visage au vent.
« Quelle idiote j’ai été ! Naïve et aveugle avec ça, au point de tomber amoureuse d’un homme qui n’était qu’apparence et tentation… Finalement, j’ai commis la même erreur que ma mère. »
Marisa ferma les yeux, dévastée par ce constat et honteuse d’avoir failli à sa promesse envers Fiona.
Peu à peu, les nuages se dissipèrent et le soleil parut. Elle se leva et décida de rentrer.
Elle dévala les rochers en laissant son regard errer sur la lande désolée. A quelques centaines de mètres de là, sur un monticule, se dressaient de vieux pans de murs à demi ensevelis sous la bruyère. C’était tout ce qui restait d’un village datant de l’âge de bronze. Cet endroit l’avait toujours fascinée, reconnut-elle. Enfant, elle s’était plu à imaginer les gens qui avaient vécu là et que le temps avait oubliés.
« Le temps estompera aussi ma peine et bientôt je ne sentirai plus rien. »
Cela avait dû se passer ainsi pour sa mère. A un moment ou un autre, le souvenir de celui qui l’avait traitée de façon si abjecte avait cessé de la faire souffrir. Marisa ferait en sorte que cela soit vrai pour elle aussi. Il le fallait. Elle reprendrait alors sa vie en main et irait de l’avant. Ce que serait son existence ? Elle n’en savait rien, ne l’imaginait même pas. En partant pour Londres, quelques mois plus tôt, elle avait cru que sa vie commençait vraiment. Et voilà qu’elle se retrouvait à son point de départ, sans aucune perspective d’avenir.
Elle se remit en route. Le soleil persistait et le vent plus doux était chargé d’un parfum de printemps. L’hiver était presque fini. Oui, décidément, tout n’était qu’une question de temps…
Elle redescendit à travers les champs et coupa par l’échalier d’où on apercevait le chemin de terre qui passait devant le cottage. Le soleil s’était couché derrière la colline ; le jour diminuait et elle voulait rentrer avant la nuit.
Comme elle arrivait dans la dernière courbe du sentier, elle s’arrêta net. Une voiture était garée devant chez elle.
Ian était-il revenu ?
Non, c’était un autre modèle de voiture, aussi luxueuse que celle de Ian, mais plus puissante et aux lignes plus épurées.
Ce fut seulement lorsque la portière s’ouvrit qu’elle reconnut son visiteur…
*  *  *
Ethan déploya sa haute silhouette hors de l’habitacle et regarda Marisa marcher vers lui. Il y avait une demi-heure qu’il l’attendait et dans cet intervalle il avait réussi à maîtriser ses émotions.
Pourtant, depuis qu’il avait reçu ce coup de téléphone de l’agence de détectives, il ne décolérait pas. Cet appel, il avait espéré ne jamais le recevoir. Mais comme un gamin gourmand devant un bocal de friandises, Ian Randall n’avait pu résister à la tentation. Il avait agi exactement comme Ethan l’avait redouté.
Avec une colère froide, Ethan avait noté tous les détails qu’on lui avait communiqués : heure, itinéraire emprunté, lieu de rendez-vous. Cela lui avait suffi sur le moment. Mais maintenant qu’il se trouvait là, il avait bien l’intention d’en apprendre davantage.
Marisa marchait droit vers lui. Elle avait du cran, il devait lui reconnaître cela. Ou peut-être était-ce la présence de son amant qui lui donnait cet aplomb — même s’il ne voyait aucune trace de Ian ou de sa voiture dans les parages.
Il l’interpella d’une voix cinglante.
— Où est-il ?
Elle s’arrêta net et il ne put s’empêcher d’être surpris par son apparence, si éloignée du souvenir qu’il gardait d’elle. Elle portait un jean informe, des bottes maculées de boue et un anorak épais qui masquait sa silhouette fine. Avec ses cheveux trempés, retenus en arrière par une barrette, elle avait l’air d’un épouvantail mouillé. Son visage, en revanche, était toujours aussi beau. Ses yeux bleus brillaient de colère et ses lèvres étaient tout emperlées de pluie…
— Il est parti.
Sa voix était glaciale. Bien sûr, elle savait de qui il parlait et la raison pour laquelle il était là.
— Tes espions ne l’ont pas repéré sur la route de Londres ? reprit-elle, caustique.
Ethan se raidit. Non, ou du moins il n’avait pas encore reçu le rapport. Mais le problème n’était pas là. Malgré tous ses avertissements, Ian avait osé rejoindre sa maîtresse.
Ethan s’approcha.
Marisa tressaillit, mais resta immobile, s’efforçant de ne pas chanceler.
Mon Dieu ! Ethan… Il était là, devant elle, plus imposant que jamais.
— Tu ferais mieux de t’en aller, lança-t-elle. Je te répète qu’il n’est pas ici.
Le regard d’Ethan se plissa dangereusement.
— Mais il a osé revenir.
— Et il est reparti. Pour de bon. Tu es content ? le défia-t-elle en redressant le menton.
— Tu lui as parlé de nous ?
— Bien sûr que non !
Non, bien sûr, pensa-t-il, cynique. Elle n’avait pas voulu que Ian sache avec quelle facilité elle était tombée dans ses bras.
D’un mouvement de tête, il désigna le cottage.
— J’ai besoin de te parler. A l’intérieur, de préférence.
Marisa remarqua alors ses belles chaussures italiennes cousues main, guère adaptées à cette campagne humide.
— Je n’ai rien à te dire, déclara-t-elle.
— Mais moi, j’ai à te parler.
Sa voix s’adoucit légèrement quand il ajouta :
— Et tu as l’air frigorifiée.
Marisa sentit son souffle se bloquer dans sa gorge. Elle avait perçu de l’inquiétude dans ces derniers mots, comme s’il se souciait vraiment d’elle.
« Ne te laisse pas attendrir. C’est encore un mensonge. Il te ment depuis le début… »
Elle frissonna sous son anorak. Il avait au moins raison sur un point : elle était gelée.
D’un pas raide, elle se dirigea vers la maison, ouvrit la porte. Ethan lui emboîta le pas et entra à sa suite. Aussitôt, Marisa eut l’impression que le vestibule se rétrécissait.
Elle le laisserait dire ce qu’il voulait — d’autres menaces pour la séparer de Ian, sans doute — puis elle le mettrait dehors, décréta-t-elle.
Cette résolution prise, elle ôta son anorak, le posa sur une chaise et entreprit de remettre des bûches dans le fourneau de la cuisinière. Après quoi, elle remplit la bouilloire. Elle s’adonnait à ces tâches familières pour ne pas regarder Ethan qui, derrière elle, avait pris place à la table de la cuisine.
Au bout d’un moment pourtant, elle risqua un coup d’œil dans sa direction.
— Tu as quelque chose à me dire ? Alors, dis-le tout de suite et va-t’en !
Il la dévisagea avec attention. Il avait observé la pièce dans laquelle ils se trouvaient et il était abasourdi par l’état de son intérieur. Pas étonnant que le monde de Ian lui ait paru si tentant et qu’elle ait été émerveillée par tout ce qu’il lui avait offert !
Ce constat le calma instantanément.
— Je t’écoute, s’impatienta Marisa.
— Tu as besoin d’argent ?
Il avait parlé plus rudement qu’il ne l’avait voulu ; et ce n’était pas non plus la question qu’il avait eu l’intention de poser. Mais en voyant les conditions misérables dans lesquelles elle vivait, les mots étaient venus d’eux-mêmes.
— Quoi ?
— Ecoute, je ne suis pas aveugle, dit-il en essayant avec maladresse de se rattraper. Le style de vie que tu menais à Londres n’a rien à voir avec ce que tu as ici. Donc, si tu as besoin d’une aide financière, je peux…
Marisa l’interrompit en posant avec fracas la tasse qu’elle s’apprêtait à remplir de café.
— Je me moque de ton argent !
— C’était juste une proposition. A moins que Ian ait veillé à ce que tu ne manques de rien…
— Tu seras heureux d’apprendre qu’il ne me verse plus un sou, coupa-t-elle d’un ton acide.
— Bonne nouvelle, en effet. Et ça tombe bien, parce qu’il se retrouve au chômage. Non, dit-il en levant une main pour prévenir une accusation. Je ne l’ai pas mis à la porte. Il a démissionné.
Marisa était devenue très pâle.
— Pourquoi… Pourquoi a-t-il fait ça ?
— Il ne t’en a pas parlé ? Il souhaite affirmer son indépendance vis-à-vis de moi. Mais qu’il n’aille pas s’imaginer qu’il est libre de renouer avec toi.
— Ce n’est pas le cas. Parce que tu as bien fait les choses, n’est-ce pas ? Comment pourrais-je le regarder en face maintenant ?
— Il a accepté de ne plus te revoir ? Tu as réussi à lui faire comprendre ça ? s’enquit Ethan d’une voix qui oscillait entre l’incrédulité et l’espoir.
— Oui.
— Bien. Dans ce cas…
Il avait l’air satisfait, mais ce n’était pas la satisfaction d’un homme qui vient de régler un problème familial délicat. Quelque chose dans son expression alarma Marisa.
— Dans ce cas, j’ai quelque chose d’autre à te dire, reprit-il.
Ses yeux sombres se rivèrent aux siens et, malgré elle, Marisa se sentit happée par leur profondeur hypnotique. Elle sentit son cœur battre plus vite. C’était ce même regard dévastateur qui l’avait attirée irrésistiblement, des semaines auparavant.
Ethan prit une profonde inspiration. Dès qu’il avait reçu l’appel l’informant que Ian Randall s’était rendu dans le Devon, il s’était juré que ni lui ni personne d’autre ne lui prendrait Marisa et que, même si cette entreprise semblait impossible, il la ramènerait vers lui. C’était cette certitude inébranlable, bien plus que sa colère envers son beau-frère, qui l’avait poussé à rejoindre Londres à bord de son jet, puis à foncer en direction de l’ouest au volant de sa voiture de sport.
— Marisa, je n’ai pas aimé ce que je t’ai fait, commença-t-il. Mais c’était nécessaire. Ma famille est ce qui compte le plus pour moi et je devais protéger ma sœur de la menace que tu représentais. Mais tu as cessé toute relation avec Ian et je suis soulagé que tu aies fini par accepter la situation.
Marisa déglutit avec peine. Où voulait-il en venir ?
— Nous sommes libres, toi et moi, poursuivit-il. Libres de retrouver ce qu’il y avait entre nous. Je veux nous donner une seconde chance.
Ces derniers mots parurent vibrer dans le silence de la maison, tandis qu’Ethan se levait et s’approchait d’elle.
Marisa le regardait fixement, aveuglée par ce regard si proche qui la perçait jusqu’à l’âme. Elle vacilla, en proie au vertige.
Un élan de triomphe traversa Ethan. Lentement, il glissa une main derrière sa nuque, puis baissa la tête pour prendre ses lèvres entrouvertes.
Quand leurs bouches se joignirent, Marisa exulta. Elle avait rêvé de ses baisers, les avait réclamés comme une drogue. Et maintenant, enfin, il l’embrassait ! Sans réserve, elle s’abandonna à son étreinte sensuelle.
Ethan s’écarta le premier, mais il ne la relâcha pas pour autant. Ses mains encadraient le fin visage de la jeune femme et son corps restait soudé au sien.
— Tu m’as tellement manqué, murmura-t-il d’une voix rauque.
De nouveau, il se pencha pour capturer ses lèvres.
Alors, Marisa sortit de son hébétude. Une émotion violente pareille à un courant électrique s’empara de tout son être et elle se rejeta en arrière.
— Tu es fou… Tu es complètement fou ! l’accusa-t-elle, hors d’elle. Depuis le début, tu me mens, tu me manipules comme une marionnette. Comment peux-tu imaginer un seul instant que je vais renouer avec toi ? Je serais bonne à enfermer si j’acceptais ça !
Elle reprit son souffle avant d’ajouter plus fermement encore :
— Tu as déjà eu ce que tu voulais puisque que j’ai renoncé à Ian. Alors, laisse-moi tranquille !
S’il fut ébranlé par son éclat, Ethan n’en montra rien.
— Tu es en colère et c’est compréhensible. Ecoute…
— Va-t’en ! cria Marisa en agrippant le bord de la table. Je ne veux plus jamais te revoir ni entendre parler de toi.
— Menteuse. Tu ne peux pas nier l’alchimie qui existe entre nous. Pas plus que moi. Si tu savais comme ça me dégoûte d’avoir été obligé de te duper de cette façon ! J’aurais mille fois préféré que tu n’aies rien à voir avec mon beau-frère. Si je t’avais rencontrée dans des circonstances différentes, j’aurais ressenti la même attirance pour toi, Marisa. Là-dessus au moins, tu peux me croire.
Son expression se radoucit.
— Je t’ai menti sur mes intentions, reconnut-il. Mais mon corps, lui, ne mentait pas quand il te faisait l’amour…
Marisa respirait avec peine, tout en enfonçant ses ongles dans le bois de la table pour s’empêcher de trembler. Depuis qu’elle l’avait vu descendre de voiture, elle s’efforçait d’être forte. Mais ce qu’il venait de dire, ce qui lui proposait était au-dessus de ses forces.
— Pars. Va-t’en d’ici, c’est tout ce que je te demande.
— Marisa, écoute-moi…
Il y avait une urgence dans sa voix, mais elle refusait d’en entendre davantage.
— Non. Pour qui me prends-tu ? Comme si tu ne t’étais pas assez moqué de moi ! C’est fini, tu entends ? Fini avec Ian et avec toi.
Ethan secoua la tête. Décidément, rien ne se passait comme prévu.
— Tu ne penses pas un mot de ce que tu dis, déclara-t-il. Et autant te prévenir tout de suite, n’attends pas des excuses de ma part, je ne t’en ferai pas. Tu n’avais pas le droit de t’engager envers mon beau-frère et rien ne me fera changer d’avis à ce sujet. Ceci dit, maintenant que je sais d’où tu viens, je comprends que tu aies été tentée de bénéficier de la richesse et du confort que tu n’as jamais connus ici, dit-il en jetant un regard circulaire dans la cuisine vétuste. Tu n’es pas obligée de vivre dans ces conditions, Marisa. Laisse-moi t’emmener loin d’ici. Nous étions si bien ensemble. Nous pourrions recommencer, en toute transparence cette fois, sans plus de secrets entre nous.
Sa voix était profonde, chaleureuse, et son regard brillant reflétait cette douceur. Marisa sentit des frissons la parcourir.
— Je ne veux pas que tu m’emmènes loin d’ici, se défendit-elle néanmoins. Je suis chez moi. Ce n’est pas le grand luxe, certes, mais ce logement est le mien et j’entends y rester.
Car c’était à ce milieu qu’elle appartenait et pas au monde luxueux et sophistiqué de Ian où elle devait vivre cachée ; et encore moins à l’univers de mensonges cruels dans lequel Ethan Teodarkis voulait l’enfermer !
Se composant un visage impénétrable, elle répéta froidement :
— Pour la dernière fois, va-t’en.
« Avant que je ne m’effondre et que je cède à l’envie désespérée de me jeter dans tes bras… Comme si mes beaux souvenirs de toi étaient réels », ajouta-t-elle en elle-même.
Ethan resta silencieux un moment, puis reprit :
— Je vois, dit-il enfin. Tu t’es montrée très claire. Ne t’inquiète pas, je m’en vais.
Pourtant, il ne bougea pas et le temps parut s’arrêter. Marisa retenait son souffle, douloureusement consciente de tout ce qui la séparait de lui.
— Je te souhaite bonne chance, Marisa. C’est le moins que je puisse faire, désormais.
Puis il tourna les talons et sortit de la pièce.
Elle entendit le grincement de la porte d’entrée qu’il refermait derrière lui. Puis un bruit de moteur troubla le silence, avant de se fondre dans la nuit.
Il était parti.
Elle cligna des paupières, sans pouvoir endiguer le torrent de larmes qui la submergeait.
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Agenouillée dans l’allée, Marisa maniait le déplantoir avec précaution. Le jardin que sa mère avait tant aimé était envahi par les herbes folles et elle s’efforçait de dégager les plates-bandes où perçaient des primevères et des crocus. Car le printemps s’était finalement installé et le soleil qui chauffait son dos lui procurait une sensation délicieuse.
Un petit bienfait, comme il y en avait trop peu dans sa vie en ce moment, songea-t-elle avec tristesse. Pour chasser sa mélancolie, elle se mit à chantonner.
De longues semaines s’étaient écoulées depuis la visite d’Ethan. Elle avait trouvé un emploi de serveuse au pub du village, ce qui lui permettait de subvenir à ses besoins. Le reste du temps, elle se terrait au cottage, refusant de voir qui que ce soit. Ici au moins, elle sentait la présence réconfortante de sa mère. C’était comme si celle-ci l’approuvait d’être revenue vivre dans ce havre de paix, où elle-même s’était réfugiée pour se préserver d’un monde qui l’avait rejetée et d’un homme qui n’avait pas voulu d’elle.
Marisa ébaucha une grimace douloureuse. Mais Ethan avait voulu d’elle, justement. C’était toute l’ironie de cette histoire cruelle : après l’avoir dupée et accusée, il l’avait presque suppliée de revenir vers lui.
Avait-il vraiment pensé qu’elle pourrait effacer tout le mal qu’il lui avait fait ? Faire comme si rien ne s’était passé ?
Oui, apparemment. Il avait voulu qu’ils reprennent là où ils en étaient, l’entraîner de nouveau dans son lit…
« Arrête ! »
Ces pensées étaient beaucoup trop dangereuses, car elles feraient remonter à la surface les souvenirs douloureux qu’elle s’efforçait de reléguer aux confins de sa mémoire.
Pour leur barrer la route, elle se mit à creuser la terre avec détermination. Elle arracha des racines tenaces. Si seulement il en allait de même de ses souvenirs…
Un rouge-gorge apparut et sautilla autour du parterre qu’elle désherbait, observant d’un œil plein d’espoir les mottes de terre retournées. Malgré elle, Marisa sourit, amusée par les mimiques de son visiteur.
Par-delà la haie, elle voyait les champs en pente qui menaient à la lande sauvage de Dartmoor. Tout à l’heure, elle irait faire une promenade de ce côté. Rien de tel que ces longues randonnées en solitaire pour mettre un baume sur ses blessures et chasser ses douloureuses interrogations.
C’étaient des questions qui revenaient sans cesse dans son esprit, et auxquelles elle ne trouvait pas de réponses. Elle ne les avait jamais posées à sa mère et elle le regrettait maintenant.
Combien de temps t’a-t-il fallu pour oublier mon père ? Pour le rayer de ton esprit, de ton cœur ? Pour te libérer de ce qu’il t’a fait ? Mais as-tu seulement réussi à te guérir de lui ?
Quant à elle, au bout de combien de temps serait-elle capable d’oublier Ethan ? Et si la blessure était trop profonde pour qu’elle s’en remette jamais ? Pouvait-on jamais tourner la page ?
Pour l’instant, ses efforts en ce sens restaient vains. Même dans cet environnement qu’elle connaissait si bien et qui ne pouvait lui rappeler Ethan, elle ne parvenait pas à se distraire de son chagrin.
Pourtant, après toutes ces semaines, elle aurait dû commencer à se remettre de leur histoire, non ? Faire appel à sa raison pour dominer son cœur ?
Elle se figea à cette pensée. Elle regarda sans vraiment le voir le petit rouge-gorge qui approchait en sautillant, l’œil vif et avide. Les mots continuaient de résonner dans son cerveau.
Maîtriser son cœur…
Un sentiment de panique lui noua la gorge.
Non… C’était impossible, absurde. Cela n’avait rien à voir avec son cœur.
Elle ne pouvait pas…  aimer Ethan Teodarkis !
*  *  *
« Globalisation… Politique fiscale… Investissements… »
Ethan faisait semblant d’écouter pour ne pas paraître impoli, mais les mots glissaient sur lui. L’orateur de cette conférence, un économiste de renom qui représentait un grand groupe financier, parlait depuis une éternité, lui semblait-il. Il avait déjà entendu ce genre de discours. Ce colloque avait démarré trois jours plus tôt et il était là depuis le début. Il ne s’y intéressait pas vraiment, mais c’était une manière comme une autre de passer le temps.
Qu’aurait-il fait sinon, à part broyer du noir et ressasser les mêmes pensées jusqu’à l’obsession ? Oui, il avait perdu Marisa. Oui, il avait tout gâché. Non, il ne le supportait pas…
En se rendant dans le Devon, il avait été loin de penser qu’elle lui opposerait une fin de non-recevoir. Quand il était reparti ce soir-là, il avait roulé comme un fou pour mettre le plus de distance entre elle et lui et, au fond de son cœur, il n’y avait eu qu’un vide immense et glacé, comme cette horrible nuit.
« Pauvre fou ! Tu n’avais aucune chance de la reconquérir. Pas après la façon dont tu l’as traitée », se fustigea-t-il.
Mais elle ne devait pas non plus se poser en victime, s’insurgea-t-il. Après tout, c’était elle qui avait recherché les attentions d’un homme marié, sans scrupule aucun. Voilà ce qu’il ne devait pas oublier.
Il n’avait pas plutôt formulé cette pensée qu’une image dérangeante s’insinua dans son esprit. Il se rappela le cottage délabré dans lequel elle vivait. Ses conditions de vie pouvaient expliquer bien des choses.
Il laissa échapper un soupir exaspéré. Qu’est-ce que cela changeait à l’histoire ? C’était fini et il devait accepter la situation.
Tandis qu’il continuait de s’accabler, une émotion différente, plus forte que sa frustration, l’envahit. Il comprit alors qu’en voulant sauver le mariage de sa sœur, il avait perdu quelque chose de précieux qu’il ne retrouverait pas. Jamais !
Abattu, Ethan balaya la salle de conférences d’un regard vide.
*  *  *
Marisa éteignit la radio et tendit l’oreille. Une voiture approchait. Etrange. Ce n’était pas le jour où l’épicier venait lui livrer ses courses et, hormis quelques rares tracteurs, il y avait très peu de circulation sur le chemin de terre en cul-de-sac.
Elle descendit de la chaise et posa le rouleau avec lequel elle repeignait le plafond du salon. Comme elle gagnait le vestibule, elle vit qu’on glissait une enveloppe par la trappe de la porte.
Elle ouvrit et salua de la main le facteur qui s’apprêtait à remonter dans sa camionnette, puis ramassa l’enveloppe. C’était si rare qu’elle reçût du courrier…
Elle sentit son cœur s’accélérer en reconnaissant l’écriture.
Ian ? Ian lui avait écrit !
Vivement, elle se rendit dans la cuisine, prit un couteau et décacheta l’enveloppe. Elle contenait une longue lettre.
« Ma très chère Marisa,
» Il y a une chose qu’il faut absolument que je te dise… » 
Marisa se raidit à ce préambule. Un nœud d’appréhension se forma dans sa gorge. Mais elle poursuivit sa lecture. Quand elle eut fini, elle fixa le vide, hébétée.
Devait-elle vraiment faire ce que Ian lui demandait ?
Il lui fallut le reste de la journée et une nuit sans sommeil pour arrêter enfin une décision. Puis, tôt le matin, elle lui envoya un texto. C’était la première fois qu’elle le contactait depuis sa visite au cottage.
Il lui répondit presque aussitôt par un message enthousiaste. Il avait déjà tout organisé, disait-il, et tout ce qu’elle avait à faire, c’était de se rendre à Plymouth et de prendre le train. Il l’attendrait à son arrivée à Londres à la gare de Paddington. Tout se passerait bien, terminait-il, et il l’embrassait mille fois.
Marisa était loin de partager cet entrain. Avait-il pensé aux conséquences ? se demanda-t-elle avec crainte.
Elle regarda autour d’elle. Le cottage avait bien meilleure allure, maintenant. Après un grand nettoyage de printemps, elle avait entrepris de repeindre toutes les pièces. Dehors, le jardin renaissait dans une explosion de couleurs et de verdure et l’air était empli de chants d’oiseaux.
Elle n’aspirait qu’à cette vie tranquille où elle commençait tout juste à trouver un peu de paix. Pouvait-elle vraiment tout remettre en question ? S’exposer de nouveau aux tourments en retournant à Londres, en revenant vers Ian ?
Certes, il lui manquait beaucoup. Mais au désir de le revoir et de faire de nouveau partie de sa vie se mêlait un sentiment de crainte.
De son côté, Ian maintenait catégoriquement que le moment était venu et qu’il se sentait assez fort pour faire ce qui lui tenait tant à cœur : dire la vérité à leur sujet…
*  *  *
C’est ce qu’il lui annonça, de vive voix cette fois, quand après l’avoir accueillie à la descente du train, il l’entraîna dans un pub non loin de la gare de Paddington.
— Il faut que je le fasse, Marisa, dit-il avec ardeur. Je dois parler à Eva. Et je tiens à ce que tu sois là. Ainsi, elle saura combien tu comptes pour moi.
Marisa le regarda avec une expression d’angoisse et de doute.
— Ian, je ne suis pas sûre que…
— Mais moi, je le suis.
Il lui prit la main et la serra tendrement dans la sienne.
— Je refuse de vivre ce mensonge plus longtemps, reprit-il. J’ai essayé. Oui, Dieu sait si j’ai essayé. Quand tu habitais ici, à Londres, et que nous devions nous retrouver en cachette, je détestais cette situation. Puis tu es retournée dans le Devon pour te faire oublier, mais ça ne change rien. Je ne supporte plus ce secret et je veux le révéler au grand jour.
Il prit une profonde inspiration et poursuivit :
— Les choses ont changé maintenant, et je ne veux pas seulement dire par là que tu me manques terriblement. Tu sais que j’ai démissionné du poste que j’occupais dans la société du frère d’Eva ? Je suis content d’avoir pris cette décision. J’ai retrouvé un emploi et ce travail-là, je veux vraiment y croire.
La conviction imprégnait sa voix et ses traits s’animèrent soudain.
— J’ai été engagé comme directeur du marketing dans une entreprise de commerce équitable qui lutte contre l’implantation des supermarchés dans les pays en voie de développement. C’est une grande cause et je sens que je vais pouvoir utiliser mes talents pour faire avancer leurs projets.
— Oh ! Ian… Félicitations ! Je suis fière de toi.
Il lui sourit.
— J’avoue que ça me libère aussi de toute obligation ou de toute gratitude envers mon beau-frère, dit-il en laissant échapper un soupir de soulagement. Je ne me sens plus redevable envers lui. Et étant donné les circonstances, je crois que c’est essentiel, ajouta-t-il en adressant à Marisa un regard lourd de sens. Maintenant, tu comprends pourquoi je suis prêt à révéler notre secret. Et je veux le faire ce soir.
Il consulta sa montre.
— Il est temps d’annoncer ce qu’il y a entre nous, Marisa, dit-il avec un sourire encourageant.
Il lui tendit la main.
— Allons-y !
Le cœur rempli d’angoisse, Marisa le suivit.
*  *  *
D’un air absent, Ethan effleura du doigt un verre en cristal posé sur la table. Eva parlait au maître d’hôtel, lui indiquant qu’elle avait changé d’avis quant au dessert.
Pour sa part, Ethan se moquait royalement du menu qu’elle avait commandé. Il n’avait pas le moindre appétit. Surtout, il n’avait aucune envie d’assister à cette mascarade de fête familiale qu’Eva avait organisée dans le salon privé d’un hôtel huppé de Park Lane.
— En fait, c’est l’idée de Ian, lui avait-elle dit en l’invitant. Il veut à tout prix te parler de son nouveau travail. Il se sent très bien à ce poste et je suis si heureuse pour lui. C’est comme si on avait ôté un grand poids de ses épaules.
Ethan regarda le champagne millésimé qui rafraîchissait dans le seau à glace, la nappe damassée, l’argenterie et les superbes compositions florales qui ornaient la table.
Ian Randall avait fait les choses en grand, constata-t-il, cynique. Heureusement qu’il disposait d’une fortune personnelle — et surtout que sa femme pouvait compter sur les fonds de la famille Teodarkis ! Car son nouveau salaire n’était pas à la hauteur de l’ancien.
Bah, du moment qu’Eva était heureuse ! L’autre avantage non négligeable était que cet emploi accaparait tellement son mari qu’il ne lui laissait guère le loisir de flirter. Ian n’avait pas essayé de reprendre sa liaison avec Marisa, pas plus qu’il n’avait tenté de la remplacer d’ailleurs. Avec un peu de chance, le mariage de sa sœur éviterait le naufrage. Provisoirement du moins.
Quelque chose de bon résulterait du gâchis que l’irruption de Marisa Milburne avait causé dans sa vie, se dit-il, la mine sombre. Il ferait mieux de se raccrocher à ça et d’y trouver un peu de consolation.
Il alla se poster à la fenêtre et contempla en contrebas la rue balayée par la pluie. Il n’était pas revenu à Londres depuis le jour où il s’était lancé à la poursuite de Marisa jusque dans ce coin perdu du Devon. Il n’avait pas eu le cœur de revenir en Angleterre après ça. Le travail, les conférences l’avaient retenu en Grèce ou dans d’autres coins du globe, et cela lui avait convenu parfaitement. S’il était là aujourd’hui, c’était parce que Eva l’avait supplié de venir pour cette occasion. Il avait accepté, mais à contrecœur.
A présent, il s’efforçait de se montrer heureux pour elle. Après tout, c’était dans l’intention de sauver son bonheur qu’il s’était fourré dans cette situation inextricable vis-à-vis de Marisa.
Il laissa échapper un profond soupir. Il ne lui restait plus qu’à supporter cette soirée, dire ce qu’il convenait dans ces circonstances, c’est-à-dire féliciter Ian d’avoir décroché cet emploi, de voler de ses propres ailes, de ne plus tromper sa femme. Bien entendu, il se garderait de formuler ce dernier compliment devant Eva.
— Ethan ? l’interpella celle-ci, qui avait fini de parler au maître d’hôtel. Je vais au vestiaire me repoudrer le nez. Ian devrait arriver d’une minute à l’autre.
Il acquiesça et lui sourit brièvement tandis qu’elle s’esquivait vers le fond de la salle. Il avait besoin de ce répit, reconnut-il. Pour se fortifier avant ce dîner qui promettait d’être une épreuve. Pourrait-il endurer la compagnie de son beau-frère, sachant que celui-ci avait prévu de tromper Eva ?
Il ferait son possible, se dit-il. Et tous deux feraient bonne figure devant elle. Seigneur, quelle hypocrisie !
La double porte de la salle à manger s’ouvrit. Ethan se détourna de la fenêtre pour accueillir l’arrivant… et se figea, saisi d’effroi.
Ian venait d’entrer. Derrière lui, marchant d’un pas nerveux, s’avançait… Marisa !
— Comment as-tu osé l’amener ici ? lança-t-il à son beau-frère.
Plongée dans une confusion sans nom, Marisa se sentit sur le point de défaillir. Oh non, pas ça ! D’instinct, elle se cramponna au bras de Ian pour garder l’équilibre. Mon Dieu ! Si elle avait su qu’Ethan serait là…
Ian s’était raidi.
— Où est Eva ? demanda-t-il.
Au comble de la colère, Ethan ignora la question.
— Je te préviens, tu as une seconde pour faire sortir cette femme d’ici avant…
— Avant quoi ? fit entendre une voix féminine avec curiosité.
Ethan fit volte-face. Sa sœur sortait du vestiaire et contemplait le tableau qui s’offrait à elle. Quand elle remarqua la présence d’une parfaite inconnue au bras de son mari, une expression perplexe se peignit sur ses traits, mais sans trace de la moindre suspicion.
— Ian ?
Marisa ravala son souffle. Ainsi, c’était la femme de Ian… Elle essaya de dompter ses émotions, celles qui l’assaillaient depuis la veille, depuis qu’elle avait reçu la lettre de Ian. Mais la présence inattendue d’Ethan rendait son désarroi plus intense, plus incontrôlable encore. Pourquoi Ian ne l’avait-il pas prévenue ? Oh ! Mon Dieu, elle n’aurait pas la force de supporter cette situation. Il fallait qu’elle sorte d’ici tout de suite !
Lâchant le bras de Ian, elle déclara d’une voix paniquée :
— Je suis désolée. Mais je ne peux pas… Je ne peux pas faire ça.
Sur quoi, elle pivota pour gagner la porte.
Brusquement, une main ferme s’abattit sur son bras et Ethan prit la parole. Mais ce ne fut pas à elle qu’il s’adressa.
— Eva, je m’en occupe, lança-t-il avec fureur.
Sans ménagement, il entraîna Marisa dans le couloir, loin de la présence de sa sœur.
La rage l’envahit à l’idée de ce que son beau-frère s’apprêtait à faire. Le mufle ! Il n’avait pas le droit d’amener Marisa ici et d’affronter Eva avec elle. Car maintenant, il ne pouvait se passer qu’une seule chose : le pire. Randall allait annoncer à sa femme qu’il la quittait pour…
Non ! Pas pour Marisa…
La douleur le terrassa. Assailli par des émotions contradictoires, il se devait à la fois de protéger sa sœur contre le minable qu’elle avait pour mari et d’empêcher Marisa de partir avec un autre… avec qui que ce soit d’autre que lui-même !
Un élan de possessivité inouï le saisit. Son apparition, en plus de lui causer un choc sans précédent, faisait chavirer ses sens.
Il referma la porte et longea le couloir désert au pas de course sans relâcher sa prise sur le bras de Marisa. Il ne songeait qu’à l’entraîner hors de l’hôtel, loin d’Eva.
Que se passait-il dans la salle à manger pendant ce temps-là ? Ian avouait-il déjà à sa femme sa liaison coupable ? Bon sang ! Il lui casserait la figure, se promit-il.
Arrivé devant l’ascenseur, il appuya sur le bouton d’appel d’un geste rageur et se tourna vers Marisa.
— Espèce de sale petite garce ! Comment oses-tu ? Comment oses-tu te pavaner jusqu’ici au bras de Ian ?
Marisa pâlit. Elle essaya de se dégager, en vain. La main d’Ethan maintenait son bras comme dans un étau.
— Je suis désolée. Je savais que je ne devais pas l’accompagner…
— Alors pourquoi l’as-tu fait, Grand Dieu ? coupa-t-il en réprimant une forte envie de la secouer.
— Parce que nous en avions assez de garder ce secret trop lourd, se défendit-elle en haussant aussi le ton. Il m’a convaincue que nous ne pouvions plus nous taire. Il refuse de me cacher plus longtemps et je ne veux plus être le secret sordide qui empoisonne sa vie.
Ethan relâcha son bras. Son visage était comme un masque de granit.
— Le fait de raconter toute cette histoire à Eva ne la rendra pas moins sordide.
Marisa ferma les yeux.
— Oh ! J’en ai conscience, répondit-elle douloureusement. Je sais aussi que prendre la fuite ne réglera rien. Elle va se demander qui je suis et pourquoi Ian m’a amenée ici ce soir. Donc, même si je pars maintenant, il est trop tard…
Ethan se mit à jurer dans sa langue maternelle.
— Alors, il n’y a qu’une chose à faire, un seul moyen de lui cacher la vérité.
Marisa lui jeta un regard interrogateur, mais il ne répondit pas tout de suite. Ethan réfléchissait à toute vitesse pour essayer de sauver quelque chose de ce gâchis monumental. S’il en était encore temps ! Car il n’avait pas envisagé un dénouement pareil.
« Je pensais que Ian avait renoncé à Marisa. En fait, c’était tout l’inverse qu’il mijotait ! »
Il prit une profonde inspiration pour dominer sa bouillante colère et tenta de mettre de l’ordre dans ses pensées tumultueuses.
— Nous allons procéder de la façon suivante : je dirai à Eva que tu es ici pour moi, que j’avais chargé Ian de t’escorter jusqu’à l’hôtel, car j’arrivais tout juste de l’aéroport… et que je voulais profiter de ce dîner pour te présenter, improvisa-t-il.
D’un ton mordant et accusateur, il ajouta :
— De cette façon, je peux encore la protéger de l’affront que tu représentes. Après tout, mieux vaut que tu passes pour ma maîtresse que pour celle de son mari !
Il lui prit le bras et s’apprêtait à la ramener vers la salle à manger, mais à sa grande surprise Marisa résista.
Elle le regardait fixement avec des yeux immenses et vides. Son visage aussi était dénué d’expression. Sans un mot, elle dégagea son bras et s’écarta.
Ethan se rembrunit. Allons bon, à quoi jouait-elle à présent ? Comme si la situation n’était pas assez compliquée comme ça…
— Ethan ! Reviens.
Il pivota sur lui-même. Eva l’appelait et lui faisait signe depuis l’autre bout du couloir. Ian se tenait auprès d’elle dans l’embrasure de la porte. Comme il reportait son attention sur Marisa, celle-ci s’avança d’un pas déterminé à la rencontre du couple.
Quand ils eurent tous regagné la salle, Ethan referma la porte avec le sentiment d’une catastrophe imminente. Le secret infâme, celui qu’il s’était tant appliqué à cacher à sa sœur, allait être dévoilé dans toute son horreur et tous ses efforts seraient réduits à néant. Eva serait terriblement humiliée et aurait le cœur brisé.
Eh bien, au moins il serait là pour elle ! Elle pourrait pleurer sur son épaule, une fois que son mari l’aurait plaquée pour partir au bras de sa maîtresse.
La maîtresse qu’il souhaitait pour lui-même… Quelle cruelle ironie !
La douleur, aiguë comme une lame, lui lacéra le cœur, tandis qu’il regardait Marisa aller au-devant de sa sœur, et Ian qui lui adressait un sourire encourageant, presque intime.
Eva aussi les regardait, avec une expression de surprise sur ses beaux traits hâlés. Ethan alla se poster auprès d’elle, face à ce mari qui ne la méritait pas et face à celle qui s’apprêtait à briser leur couple.
Marisa était pâle, nota-t-il. Pâle et incroyablement belle. Ian et elle formaient un beau couple. Blonds aux yeux bleus, avec ce teint clair si anglais qui contrastait si fort avec celui, méditerranéen, des Teodarkis.
— Eva…
La voix de Ian, douce mais ferme, le tira de sa contemplation. Ethan attendit qu’il assène le coup fatal. Sa rage s’était envolée. Au fond de lui, il n’y avait plus qu’un vide immense.
Quant à Marisa, elle évitait son regard. C’était compréhensible, non ?
— Eva, reprit Ian en redressant les épaules, j’ai quelque chose d’important à te dire… Quelque chose que tu ne vas pas aimer, parce que c’est dérangeant, mais il faut que tu saches. Si j’ai demandé à Marisa de venir ce soir, c’est… pour une raison particulière. Elle va te parler elle-même.
A ce stade, Ethan ne pouvait plus garder le silence. Il posa une main sur le poignet de sa sœur avec l’intention de lui parler en grec.
— Non !
L’intervention brusque de Marisa l’arrêta net avant même qu’il eût ouvert la bouche. Il tourna la tête vers elle et fut stupéfait par le feu étincelant qui brûlait dans ses prunelles. Jamais il ne lui avait vu un tel regard.
— Ian va lui dire, lui dit-elle d’une voix cinglante avant d’ajouter en se tournant vers son voisin :
— Vas-y. Dis-lui. Dis-leur !
Quelque chose clochait, se dit Ethan. Pourquoi Marisa était-elle si véhémente, si glaciale tout à coup ? Il ne l’avait jamais entendue parler de cette façon, même pas le jour où elle lui avait ordonné de quitter son cottage.
Eva semblait de plus en plus perplexe elle aussi. Ian lui-même écarquilla les yeux, comme pris au dépourvu.
Puis il regarda de nouveau sa femme.
— Il n’y a pas de moyen simple de dire ces choses-là. Alors, je vais être direct. Marisa…
Tout en parlant, il prit la main de la jeune femme.
A son tour, Marisa serra ses doigts en un geste affectueux.
Bien sûr, comme un vrai couple ! pensa Ethan, amer.
N’y tenant plus, il prit la parole d’une voix dure.
— Marisa est sa maî…
— … est ma sœur.
Ces derniers mots vibrèrent dans le silence. Ethan eut l’impression d’être aspiré dans une avalanche.
Marisa le fixa avant de confirmer, impassible :
— Oui, je suis la sœur de Ian.



8.
Le monde s’était-il arrêté de tourner ?
Sans doute, pensa Ethan. Car autour de lui, tout semblait figé. Même sa respiration avait cessé.
— Sa sœur ? articula-t-il, suffoqué.
En d’autres circonstances, Marisa aurait ri de sa stupéfaction. Mais elle n’était guère d’humeur à plaisanter. Elle avait plutôt envie de l’étrangler ! Et c’est à peine si elle réussissait à dompter sa colère.
— Sa sœur ? fit cette fois la voix médusée d’Eva. Mais… Ian n’a pas de sœur !
Marisa coula un regard vers Ian, consciente que le moment qu’ils avaient tant redouté était venu. Elle le vit prendre une profonde inspiration avant de déclarer :
— C’est ce que je croyais aussi. J’ignorais l’existence de Marisa. Jusqu’à récemment…
Il laissa échapper un soupir saccadé.
— Ecoutez, si nous allions nous asseoir ? C’est… compliqué à raconter.
Du geste, il désigna la table et, après un instant d’hésitation, Eva alla prendre place.
Marisa l’imita. Très raide, elle regarda Ethan s’installer juste en face d’elle, tandis que Ian venait s’asseoir en face de son épouse. Ils avaient l’air de deux couples réunis pour un dîner festif, pensa-t-elle. Comme si de rien n’était… Comme si une incroyable vérité ne venait pas d’éclater, faisant l’effet d’une bombe.
— Je ne sais pas pour vous, mais en ce qui me concerne un verre ne serait pas de refus, dit Ian en essayant d’adopter un ton léger.
Il s’empara de la bouteille dans le seau à glace, remplit les verres et les tendit à la ronde. Marisa prit le sien d’une main tremblante et s’empressa de boire une gorgée. Elle avait la gorge sèche et le liquide glacé lui fit du bien.
Involontairement, son regard se porta sur son vis-à-vis. La mine sombre, Ethan semblait fermé, en proie à un tumulte intérieur dont il ne voulait rien laisser paraître.
Marisa s’interdit de ressentir la moindre compassion à son égard. Elle n’était là que pour soutenir Ian. Et le pauvre semblait vraiment en avoir besoin ! songea-t-elle en remarquant son profil tendu.
A cet instant, il redressa les épaules et s’adressa à sa femme.
— Marisa est ma demi-sœur. Nous avons le même père. Sa mère…
Il s’interrompit et Marisa sentit le regard d’Ethan peser sur elle. Brièvement, elle leva les yeux vers lui. Ses traits s’étaient crispés et elle sut à son expression qu’il avait deviné ce qui allait suivre.
Cette vérité-là, c’était à elle de la révéler, pensa-t-elle, le cœur battant. Ce n’était pas juste de laisser Ian se débattre seul avec les mots.
Elle déglutit avec peine et tourna la tête pour englober Eva dans la conversation.
— Ma mère… était la maîtresse du père de Ian.
Elle baissa les yeux, incapable de poursuivre ou d’affronter leurs regards. Malgré l’émotion qui l’étouffait, elle eut conscience qu’Eva disait quelque chose. C’était du grec. Mais elle n’avait pas besoin de comprendre cette langue pour savoir que sa voix était chargée d’effroi. Une voix qui, bizarrement, n’exprimait aucune surprise.
Ian reprit la parole et elle reconnut ce qu’elle avait si souvent entendu dans sa voix quand ils parlaient ensemble du passé : une profonde résignation.
— Vous savez tous les deux comment était mon père. Surtout toi, Eva. Votre mère a consolé la mienne pendant ces douloureuses années, même quand mon père a cherché à briser le mariage de vos parents. La mère de Marisa n’était pas sa première maîtresse, ni la dernière malheureusement. Mais elle a été la seule à commettre l’erreur de tomber amoureuse de lui.
Il posa une main sur le bras de Marisa pour l’encourager et, à sa suite, elle se mit à raconter ce qu’elle savait du passé. Sans regarder Eva, et encore moins Ethan.
— Je n’excuserai pas ma mère, les prévint-elle d’une voix tremblante. Elle savait que le père de Ian était marié. Mais il lui a dit que son mariage n’était qu’une union de convenance, conclue pour préserver une fortune familiale, et qu’il ne s’était pas marié par amour.
Elle soupira, le cœur empli de tristesse et de pitié pour sa pauvre mère, si confiante et si aveugle.
— Elle a choisi de le croire, d’autant qu’il la poursuivait sans relâche. Il n’aimait pas qu’une femme lui résiste, n’est-ce pas ? Il a donc tout fait pour la conquérir, allant jusqu’à prétendre que son épouse avait rencontré un autre homme et demandait le divorce. Puis, quand ma mère s’est retrouvée enceinte, brusquement il n’a plus voulu d’elle. Et elle s’est rendu compte trop tard qu’elle avait été stupide de lui faire confiance.
Après un bref silence, elle reprit, la gorge serrée.
— Il lui a donné une somme d’argent — qui lui a permis d’acheter le cottage où elle m’a élevée — et il lui a fait signer un document par lequel elle renonçait à le poursuivre en justice dans le but d’obtenir une pension alimentaire pour son enfant. Ma mère était trop dévastée pour se défendre. Elle a signé sans rien dire et elle s’est réfugiée dans le Devon afin de disparaître de sa vie. J’ai grandi sans rien savoir de mon père, à part le fait qu’il avait été « le grand amour de sa vie », comme elle disait. Quand elle est morte, je suis venue à Londres pour le connaître. Hélas, je ne savais rien de lui, même pas son nom. Mon seul indice était une photo de lui que ma mère avait gardée…
— C’est grâce à ça que Marisa m’a trouvé, dit Ian en prenant le relais. Et par le plus grand des hasards. Elle travaillait dans une entreprise de nettoyage et les bureaux de la société d’Ethan figuraient parmi leurs clients. Un soir que j’étais resté à travailler tard, elle m’a vu et m’a fixé d’un air ébahi.
— Oui, bien sûr, intervint Eva. Ian ressemble tellement à son père ! Je suppose que, sur la photo, Martin avait à peu près l’âge de Ian ?
Marisa acquiesça d’un signe de tête, incapable d’articuler un mot, à présent.
— C’est vraiment extraordinaire, murmura Eva en s’adressant à son mari. Dire que tu avais une sœur et que tu ignorais son existence !
Elle se tourna vers son frère.
— Ethan, tu te rends compte ? Pour moi, ce serait terrible de… de ne pas savoir que tu existes.
Il ne répondit pas. Puis d’un mouvement brusque, il se leva.
— Excusez-moi… Je dois…
Sa phrase demeura en suspens. Il n’avait qu’une idée en tête : partir d’ici !
— Ethan ?
Sa sœur le regardait d’un air perplexe. Mais il n’y pouvait rien. Sans un autre mot, il quitta la pièce, ignorant le flot de paroles étonnées qu’elle lui adressait en grec.
Comme un automate, Ethan se dirigea vers les ascenseurs. Il fallait qu’il s’échappe, qu’il s’éloigne le plus possible de Marisa et de tout le mal qu’il lui avait fait…
Dans la salle à manger, Eva continuait de fixer la place que son frère avait occupée.
— Qu’est-ce qui lui prend ?
Elle interrogea son mari puis Marisa du regard.
— Je… Je suis désolée, commença Marisa en se levant à son tour.
Elle ne put en dire davantage. Saisissant son sac, elle quitta la pièce précipitamment. Derrière elle, elle entendit son demi-frère l’appeler avec angoisse, mais elle n’y prêta pas attention.
Au bout du couloir de l’hôtel, elle ne voyait qu’une haute silhouette familière. Alors, le souvenir poignant d’une scène identique la frappa comme un coup de poignard. Elle se revoyait sortant de l’ascenseur dans l’immeuble de Holland Park… Il marchait vers elle et lui demandait de retenir les portes…
Une mise en scène soigneusement calculée pour la séduire et la séparer de Ian, l’homme avec lequel Ethan Teodarkis la soupçonnait d’avoir une liaison !
Une rage folle l’envahit, en même temps qu’un profond dégoût.
— Attends !
Sa voix vibrante résonna dans le couloir désert. Il sursauta et se retourna.
Marisa approchait d’un pas déterminé. Elle n’essayait même plus de cacher sa colère. Arrivée devant lui, elle s’arrêta net et sa main vola d’elle-même pour lui appliquer une gifle magistrale.
— Ça, c’est pour ce que tu pensais de moi !
Là-dessus, elle s’engouffra dans l’ascenseur dont les portes s’ouvraient à point nommé et pressa d’urgence le bouton du rez-de-chaussée pour empêcher qu’il la rejoigne.
Mais Ethan ne fit pas mine de la suivre, ne bougea même pas. A la dernière seconde pourtant, juste avant que les portes de la cabine ne se ferment, il tourna la tête vers elle.
Marisa emporta avec elle l’image effrayante de son visage livide barré d’une marque rouge.
*  *  *
Marisa marchait d’un pas vigoureux. Depuis quelques jours, elle arpentait la lande en tous sens, parcourant des kilomètres. Mais elle avait beau aller de plus en plus loin, elle ne parvenait pas à chasser les pensées qui la rongeaient sans relâche.
Comment n’avait-elle pas deviné qu’Ethan l’avait prise pour la maîtresse de son beau-frère ? Mais non, à aucun moment elle n’avait fait le rapprochement. A croire qu’elle était vraiment stupide et bornée ! Maintenant avec le recul, c’était flagrant qu’il avait eu cette opinion d’elle depuis le début.
Maintes fois, elle avait repassé dans sa mémoire les détails de la conversation pénible qu’ils avaient eue à leur retour de Sainte-Cécile. A ce moment-là, elle aurait dû se douter de ce qu’il voulait dire au sujet de sa relation avec Ian. Mais elle avait mal interprété ses propos.
« Pour moi, il avait découvert que j’étais la sœur de Ian. Jamais je n’aurais imaginé qu’il me prenait pour une femme entretenue… »
Pourtant, c’était ce qu’Ethan avait pensé.
Marisa avait envie de hurler tellement elle avait mal. Elle aurait voulu confier sa douleur à quelqu’un, mais il n’y avait personne autour d’elle.
Au fond, mieux valait rester seule et se terrer ici. Elle n’aurait jamais dû laisser Ian la persuader de l’accompagner à Londres pour qu’il la présente à Eva. A présent, elle refusait de les revoir. De revoir Ethan surtout. Comment pourrait-elle supporter de se trouver face à lui ? Elle le détestait de toutes les fibres de son corps !
Cette haine féroce la minait comme un poison, mais c’était tout ce qu’elle était capable de ressentir à son égard.
Elle ralentit le pas, car la pente s’accentuait. Bientôt, elle atteignit la crête granitique de Hokney Tor qui offrait un superbe point de vue sur cette partie du Dartmoor, avec en contrebas, les vestiges du village ancien datant de l’âge du bronze.
Quelqu’un se tenait au milieu du cirque de pierre. Par une belle journée comme celle-ci, cela n’était guère surprenant, car on rencontrait beaucoup de randonneurs sur la lande.
Marisa se remit en marche, empruntant le sentier dont le tracé passait non loin des ruines si évocatrices. Au bout de quelques minutes cependant, elle s’arrêta. Il y avait quelque chose de familier dans cette silhouette solitaire campée au milieu des vieilles pierres. Toute une communauté avait vécu là jadis, mais celui qui s’y trouvait à présent n’avait rien d’un fantôme.
Les mains dans les poches de son blouson, l’homme regardait dans sa direction. Le vent tiède ébouriffait ses cheveux noirs et il gardait les yeux plissés à cause du soleil.
Ethan…
Etait-ce un mauvais rêve ? Marisa se mit à marcher comme une somnambule.
Elle eut conscience qu’il se déplaçait lui aussi. Quittant le centre du cercle, il vint se camper en travers du chemin.
Que diable venait-il faire ici ? se demanda-t-elle en serrant les poings dans les poches de son anorak. Mais elle refusait de lui poser la question ou même de prononcer un mot.
Comme s’il devinait ses pensées, il déclara d’une voix sourde :
— Ian m’a dit que tu étais revenue ici. J’ai voulu nous laisser du temps. A présent, il faut que nous parlions.
— Il n’y a rien à dire, répondit-elle d’un ton étrangement calme.
Peut-être était-ce à cause de l’étrangeté de la situation. Il y avait quelque chose d’irréel à se retrouver là, dans ce lieu mystique et désolé, en compagnie de l’homme qu’elle avait voulu fuir.
— Tu sais que ce n’est pas vrai.
— Alors, qu’y a-t-il à dire ? le défia-t-elle sans ciller. Tu pensais que j’étais la maîtresse de Ian et tu m’as séduite pour me détourner de lui. Tu sais maintenant que je suis sa sœur. Et qu’est-ce que ça change ? Je ne veux plus te voir. Et je ne peux pas rester en contact avec Ian et Eva, parce que j’entendrai forcément parler de toi. En conclusion, ça n’a servi à rien de révéler qui j’étais. Je le regrette, mais il n’y a rien d’autre à ajouter.
— Je ne suis pas d’accord. Ça n’explique pas la raison pour laquelle nous devons parler, dit Ethan en la prenant par le bras.
Surprise, Marisa chercha à se dégager, mais il l’entraîna vers un muret de pierres sèches et la força à s’asseoir. Il s’installa sur un bloc de granit en face d’elle.
Marisa aurait voulu fermer les yeux pour échapper à son regard perçant. Mais cela revenait à lui montrer qu’il l’affectait d’une manière ou d’une autre. Jamais de la vie ! se dit-elle en s’efforçant de le fixer avec froideur.
— Il y a une chose que je ne comprends pas, commença Ethan d’une voix abrupte. Tu ne t’étais pas aperçue que je me trompais complètement à ton sujet ? Pourtant, à un moment ou à un autre, tu as dû t’en douter. Pour quelle autre raison aurais-je agi comme je l’ai fait ? Simplement parce que tu étais la sœur de Ian ? Ça n’a aucun sens. Et pourquoi diable cachiez-vous ce que vous êtes l’un pour l’autre ?
Une vague de colère envahit Marisa. Quoi ? C’était elle qu’il accusait de tout ce gâchis ? Pour lui, tout était sa faute ? Mais c’est lui qui n’avait rien compris, au contraire !
— Comment peux-tu me poser de telles questions ? jeta-t-elle avec véhémence. Tu sais combien Eva est proche de la mère de Ian, oui ou non ? Au cas où tu l’aurais oublié, Sheila Randall est sa marraine et elle est devenue sa seconde mère. C’est pour ça que j’étais si réticente de parler à Eva. Parce qu’elle aurait été tiraillée entre deux camps. Comment pourrait-elle m’accepter comme la sœur de son mari, moi, la fille illégitime de Martin Randall, celui qui a tant fait souffrir Sheila par ses infidélités ? Enfin, mets-toi à ma place une seconde !
Elle laissa échapper un soupir frustré.
— Ce n’est pas moi qui ai décidé de tout lui révéler. J’ai quitté Londres, puis Ian a décroché ce nouveau poste qui le rend indépendant vis-à-vis de toi. A partir de là, il a refusé de cacher plus longtemps une part aussi importante de sa vie. Il ne voulait plus de secrets entre Eva et lui. C’est comme ça qu’il a décidé de lui révéler mon existence.
En silence, Ethan analysa les raisons qu’elle venait de lui exposer. Quand enfin il prit la parole, ce fut d’une voix grave, empreinte de repentir.
— Je pensais que Ian ressemblait à son père et je n’ai jamais approuvé son mariage avec Eva, avoua-t-il. Je le trouvais superficiel, inconstant, indigne de ma sœur et je redoutais qu’il la trahisse et qu’elle subisse le même sort que Sheila.
Il coula un bref regard à Marisa comme pour implorer son pardon. Devant son air buté, il poursuivit, accablé :
— Quand j’ai eu des soupçons sur sa loyauté, j’ai engagé un détective privé. C’est par lui que j’ai découvert ton existence et appris que tu vivais dans un appartement loué par Ian. Pour moi, la situation était on ne peut plus claire, surtout quand j’ai vu des photos de vous deux prises dans un restaurant. Des photos qui vous montraient dans un tendre tête-à-tête. Sur l’une d’elles, on voit Ian te remettre un collier de diamants. Bon sang ! Qu’étais-je supposé croire ?
Marisa se raidit.
— Ce bijou appartenait à la grand-mère de Ian, la mère de notre père. Il a tenu à ce qu’il me revienne et à m’offrir tout ce dont mon père m’avait privée en me reniant. Cet appartement, c’était pour me sortir de la pauvreté à laquelle Martin Randall avait condamné ma mère.
Elle releva la tête, le regard perdu dans le passé.
— Elle savait qu’elle aurait dû renoncer à cette liaison, qu’elle avait eu tort de l’aimer et qu’elle méritait de vivre en recluse. C’est une leçon qu’elle m’a bien apprise, crois-moi.
Son regard bleu se posa de nouveau sur Ethan.
— Voilà pourquoi l’idée que tu puisses me soupçonner d’entretenir une relation avec un homme marié m’est si insupportable. J’étais tellement en colère, ce soir-là, quand Ian nous a réunis pour révéler qui j’étais…
— Et tu avais toutes les raisons de l’être, répondit-il d’un air lugubre. Je t’ai si mal jugée ! Je t’ai prise pour une moins que rien.
Il était évident qu’il se dégoûtait, nota Marisa avec une pointe de culpabilité. Mais elle n’avait pas fini de lui dire tout ce qu’elle avait sur le cœur.
— Je t’ai détesté quand tu m’as annoncé à notre retour des Caraïbes que tu m’avais piégée. Mais quand par la suite j’ai su ce que tu pensais de moi en réalité, je t’ai détesté mille fois plus !
La colère l’étreignit de nouveau, la faisant presque suffoquer. D’un geste brusque, elle se leva.
Pourquoi était-il venu ? se demanda-t-elle, l’esprit en déroute. Pour la tourmenter encore ? Dans quel but ? Tout était fini maintenant et il n’y avait plus rien à dire. Il ne restait de toute cette histoire qu’un incroyable gâchis qu’il ne pourrait effacer.
Le cœur lourd, Marisa se tourna vers lui. Il la regardait sans bouger et son expression était étrangement hésitante. Cependant, il y avait autre chose dans ces yeux noirs qui, quelques mois plus tôt, l’avaient tant fascinée. Quelque chose qui ressemblait à… une incommensurable tristesse.
Elle laissa échapper un soupir saccadé.
— Ça ne sert à rien de reparler de tout ça. C’est totalement inutile. Je comprends pourquoi tu en es arrivé à cette conclusion à mon sujet. Tu cherchais à protéger ta sœur et tu as fait en conscience ce qui te paraissait le mieux. Mais maintenant que la vérité a éclaté, tu dois te douter que je n’ai aucune envie de te revoir. Le mal que tu m’as fait sera toujours là. Je ne peux pas m’en remettre. Je n’y arriverai jamais.
Pendant un moment qui parut insupportable, ils se dévisagèrent en silence, comme s’ils mesuraient le fossé infranchissable qui les séparait.
Marisa se sentait accablée et exténuée. Elle aurait mieux fait de rentrer et de s’enfermer dans la solitude du cottage, se dit-elle, résignée. Mais ses jambes semblaient aussi lourdes que du plomb.
Sans doute Ethan devina-t-il son état de fatigue, car il se leva à son tour et lui toucha furtivement l’épaule.
— Moi non plus, je n’y arriverai pas.
Ces mots résumaient à eux seuls le conflit intérieur qui le torturait, se dit-il avec amertume. Marisa avait-elle raison ? Aurait-il mieux fait de ne pas venir ici ? De ne pas céder au désir impérieux de la revoir et de lui parler ? Mais il avait eu besoin de le faire ; parce qu’il lui était impossible de laisser les choses en l’état et parce que le remords le rongeait jusqu’à l’âme.
— Ce que je t’ai fait restera en moi comme une brûlure, avoua-t-il.
Marisa haussa les épaules comme si plus rien n’avait d’importance, désormais.
— Il est quand même sorti quelque chose de bon de cette histoire, fit-elle remarquer avec désinvolture. Le mariage de Ian et d’Eva est plus solide que jamais et mon frère a retrouvé une situation professionnelle qui correspond à ses attentes. Il t’a aussi montré qu’il était digne de confiance en te prouvant qu’il n’était pas un sale type comme son père. Tout ça est pour le mieux, non ? Quant à toi et moi…
L’émotion lui noua la gorge, et elle regarda droit devant elle la colline de granit balayée par le vent. Ce paysage immuable dégageait une impression de force et d’éternité. Marisa y puisa assez de courage pour continuer.
— Quant à toi et moi, c’était une erreur. Rien ne peut la réparer… On peut juste faire comme si rien ne s’était passé.
Elle entendit Ethan ravaler son souffle.
— Non, c’est impossible. Et quand il est impossible d’ignorer quelque chose, mieux vaut le regarder en face.
De nouveau, elle sentit qu’il posait ses mains sur ses épaules. Elle se raidit, comme si un courant électrique la traversait. Doucement, Ethan la fit pivoter vers lui.
Son expression s’était encore assombrie, nota Marisa, le cœur battant. Ses yeux ne reflétaient plus qu’une tristesse absolue.
— J’ai été très injuste envers toi et ça, je le regretterai toute ma vie, déclara-t-il. Mais ne me demande pas de regretter ce qui s’est passé entre nous, car c’est impossible. La première fois que je suis venu ici, je ne désirais qu’une seule chose : que tu reviennes vers moi.
Dans ses yeux sombres, par-delà la tristesse, quelque chose se mit à briller, une lueur étrange qui la chavira.
— Je voulais te retrouver telle que tu étais pendant cette brève parenthèse que nous avons vécue, cette précieuse magie que j’ai brisée en t’accusant. Marisa, je détestais les paroles que je t’ai adressées à ce moment-là. C’est la raison pour laquelle j’ai été si dur, expliqua-t-il d’une voix heurtée. Mais nous commettons tous des erreurs, n’est-ce pas ? Ta mère a chèrement payé les siennes. Ma punition sera de continuer à vivre sans toi. Et crois-moi, ce sera un prix bien plus lourd à payer que tout ce que tu peux imaginer. Maintenant, je m’en vais. Je te souhaite d’être heureuse. C’est bien le moins que je puisse faire. La seule chose que tu pourrais encore vouloir de moi…
Il la fixa d’un regard ardent, comme pour graver dans sa mémoire cette image ultime qu’il emporterait d’elle. Puis, s’arrachant à sa contemplation, il leva une main en guise d’adieu et prit la direction de la colline.
Marisa le regarda s’éloigner. Quitter sa vie pour toujours.
Une sorte de brouillard obscurcit sa vision et elle cilla furieusement. En même temps, les mots qu’Ethan avait prononcés se bousculaient dans son esprit.
Nous commettons tous des erreurs… Ta mère a payé les siennes…
Et si c’était elle qui se trompait, à présent ? Sa mère avait gâché sa vie en offrant son amour à un homme fourbe et égoïste qu’elle n’avait pas eu le courage de chasser.
« Et si mon erreur était de faire exactement l’inverse ? De laisser partir un homme que je devrais retenir et serrer dans mes bras, parce que le perdre reviendrait… reviendra à me condamner à souffrir pour le reste de mes jours ? »
Marisa suffoqua, comme foudroyée par cette révélation. Au loin, la silhouette d’Ethan s’amenuisait.
Alors, un cri libéra ses poumons en feu.
— Ethan ! Attends.
Il s’arrêta sur le chemin et se figea, comme statufié. Puis lentement, il se détourna.
Le cœur battant à tout rompre, Marisa s’élança. Ses jambes flageolaient et elle trébucha. Néanmoins, elle se força à courir. Le vent lui fouettait le visage et sa vue se brouillait de plus en plus. Qu’importe, elle savait où elle allait et cette certitude qui vibrait dans toutes les fibres de son corps lui donnait des ailes.
Ethan la reçut dans ses bras et l’étreignit avec force en la faisant tournoyer. Marisa se mit à sangloter de joie, car rien ne comptait plus que ce bonheur-là. Celui d’être dans ses bras et de l’aimer…
Ethan répétait son nom, embrassait ses cheveux, la serrait à l’étouffer. Quand il la reposa enfin, Marisa pleurait et riait en même temps, et se cramponnait à lui comme si elle ne voulait plus jamais le laisser partir.
— Oh ! Mon amour…
Etait-ce Ethan ou elle-même qui parlait ? Elle n’en savait rien, tant l’émotion la submergeait.
Ethan relâcha son étreinte autour d’elle, mais ce fut pour emprisonner son visage entre ses mains. Il plongea son regard dans le sien. Ses yeux brillaient à présent d’un feu intense. Toute tristesse avait disparu. Lentement, il abaissa sa bouche vers la sienne.
— Je t’aime tant, Marisa, murmura-t-il contre ses lèvres. Malgré ce que je t’ai fait, je ne peux rien regretter, parce que tu es la plus belle chose qui me soit jamais arrivée. Il a fallu que je te perde pour m’en rendre compte. Et, ma chérie, je t’ai perdue tant de fois ! D’abord, par ces paroles cruelles que je me suis cru obligé de te dire à notre retour de vacances, puis quand, jaloux de Ian, je suis venu te débusquer jusqu’ici. Je voulais te récupérer à tout prix, comme un enfant gâté qui n’obtient pas ce qu’il désire. Enfin, il y a eu ce dîner de cauchemar… Chaque fois, je comprenais un peu plus que je tombais amoureux de toi. Etre amoureux et te perdre à la fois, c’était…
Il se tut, visiblement bouleversé.
— Oh ! Ethan, soupira Marisa en se jetant à son cou. Pour ma part, j’avais peur de t’aimer. Quand nous étions à Sainte-Cécile, je te voyais me regarder à la dérobée parfois et tu semblais si… distant. Je me disais que tu craignais que je prenne notre relation au sérieux, que tu ne souhaitais rien d’autre qu’une aventure sans lendemain. En rentrant à Londres, je m’attendais à ce que tu m’annonces que tout était fini et je m’efforçais d’être forte. Mais quand, à la place, tu as proféré les pires accusations contre moi, j’ai été trop anéantie pour me défendre. Parce que tout ce que je désirais, c’était d’être acceptée par la famille de mon père, et non rejetée une seconde fois. Mais tu m’as fait comprendre que c’était impossible et que je serai toujours la part sombre du passé du père de Ian…
Un gémissement s’échappa de la gorge d’Ethan.
— Jamais je ne t’aurais condamnée pour cette raison-là, lui assura-t-il d’un ton passionné. La mère de Ian a souffert, c’est vrai. Mais en quoi serait-ce ta faute ? Tu n’as rien à te reprocher et si quelqu’un doit porter la responsabilité de ce gâchis, c’est bien moi.
— Non, Ethan, je ne te laisserai pas t’accuser. Cessons de regarder en arrière, tu veux ? A cause du passé, j’ai bien failli te perdre aussi. La colère m’aveuglait. Ne me laisse plus jamais commettre une telle sottise, le supplia-t-elle en se cramponnant à lui.
— Chaque fois que tu me regarderas, dit-il gravement, tu sauras mon amour pour toi. Je te le promets.
Marisa lui sourit. Puis son regard bleu se troubla de nouveau.
— Ça me fait quand même de la peine de penser que ce que nous avons partagé — à Londres puis à Sainte-Cécile — n’était qu’un leurre. Une histoire factice.
— Mais tout était vrai ! protesta-t-il. C’était bien là le problème. J’avais conscience que s’il n’y avait pas eu le mariage d’Eva en jeu, j’aurais profité pleinement de ces moments délicieux avec toi. C’est pour ça que je ne pensais qu’à te reconquérir, à retrouver la magie de ces heures merveilleuses et à t’avoir à moi, sans arrière-pensée cette fois. Maintenant enfin, plus rien ne nous sépare. Plus d’obstacles pour nous jeter l’un contre l’autre et nous aveugler. Nous sommes enfin libres de nous aimer, Marisa.
Il l’embrassa si tendrement qu’elle se sentit fondre.
Puis Ethan passa un bras autour de ses épaules et, ensemble, ils repartirent sur le sentier qui escaladait la colline.
Marisa regarda autour d’elle la lande ensoleillée et parsemée d’ajoncs en fleur. Au-dessus d’eux, le ciel formait une voûte immense et uniformément bleue. Un oiseau de proie se mit à criailler en s’élevant dans les courants du vent.
La tête appuyée contre l’épaule d’Ethan, elle sentit une paix profonde descendre en elle. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas ressenti une telle sérénité. Et cette paix-là, elle le savait, durerait toujours.
— Quand j’y pense… Nous nous sommes vraiment comportés comme deux idiots ! lâcha-t-elle soudain.
Ethan laissa échapper un rire grave et sensuel.
— Moi, surtout.
— Non, moi.
— Ma chérie, tu dois me donner raison pour cette fois, dit-il en déposant un baiser sur ses cheveux.
— Mmh…
Il ébaucha ce sourire en coin qu’elle aimait tant.
— Raisonneuse, hein ? la taquina-t-il. Eh bien, il n’y a qu’un moyen de tomber d’accord. A partir de maintenant, tu auras toujours raison. Heureuse comme ça ?
Marisa secoua la tête.
— Il n’y a qu’une seule chose qui me rende heureuse.
— Et peut-on savoir laquelle ?
— Toi. Uniquement toi. Pour toujours, répondit-elle, le visage rayonnant d’amour.
Le sourire d’Ethan s’élargit.
— Si nous scellions cette promesse comme il se doit ?
Au milieu du chemin, ils échangèrent un long baiser, encore plus sensuel et plus passionné que les précédents.



Epilogue
— Prête ? demanda Ethan d’un ton encourageant.
Incapable de prononcer un mot, Marisa hocha la tête. Son bras qu’elle agrippait d’une main crispée était solide comme un roc. Toute sa vie, Ethan serait là pour la soutenir. Et ce soir en particulier, elle avait besoin de son soutien.
— Alors, allons-y, dit-il doucement.
Il ouvrit la porte et l’introduisit à l’intérieur de la maison des Randall.
Marisa sentait son cœur battre la chamade. Mais ce n’était pas étonnant étant donné ce qui l’attendait, se répéta-t-elle dans un vain effort pour se rassurer.
Ensemble, ils s’arrêtèrent sur le seuil du salon.
— Marisa !
Ian se précipita pour les accueillir en souriant. Il l’embrassa sur la joue et Marisa fut soulagée de voir que son sourire englobait Ethan.
Ethan sourit en retour. Son beau-frère était remonté dans son estime depuis qu’il savait que Ian n’avait pas hérité du caractère perfide de son père. C’était au contraire un homme loyal qui s’investissait pour réussir dans son travail et qui s’efforçait de rendre Eva heureuse.
Quant à lui, il était l’homme le plus heureux du monde, songea-t-il en regardant Marisa. Comme il l’aimait ! Elle était le centre de son univers.
La voix de Ian vint interrompre sa rêverie.
— Marisa, c’est un grand moment. Veux-tu me donner la main ?
Toujours tendue, Marisa plaça néanmoins sa main libre dans celle de son frère. Puis tous trois s’avancèrent ensemble vers le fond de la pièce. Quelqu’un se tenait près de la cheminée.
Tout en gardant les yeux fixés sur cette silhouette, Marisa nota qu’Eva était là, assise dans un fauteuil, et qu’elle lui adressait un sourire encourageant.
A mesure qu’ils approchaient, Marisa remarqua une tension comparable à celle qui l’étreignait sur ce visage qu’elle voyait pour la première fois.
Ian prit la parole.
— Maman, je te présente Marisa. Ma sœur, déclara-t-il d’un ton empreint de fierté et de solennité.
Le temps parut s’arrêter. Puis après un léger toussotement, Sheila Randall tendit les mains vers Marisa.
— Chère petite, dit-elle d’une voix brisée par l’émotion.
Bouleversée, Marisa s’écarta des deux hommes qui l’escortaient et s’avança pour serrer les mains de la mère de Ian. Sur le visage de Sheila Randall, elle ne lut que douceur et gentillesse. Il n’y avait plus trace des chagrins du passé.
— Je pense sincèrement que votre maman a souffert autant que moi, reprit Mme Randall en la regardant au fond des yeux. Pour cette raison, je ne pourrai jamais la blâmer ni l’accuser. Je me réjouis que Ian vous ait trouvée et que vous fassiez partie de notre famille. En fait, je n’aurais pu imaginer dénouement plus heureux, acheva-t-elle en coulant un regard en direction d’Ethan.
— Moi non plus, répondit Marisa avant de se tourner vers l’homme qu’elle aimait.
Une vague d’amour la submergea. S’écartant de Mme Randall, elle prit les mains d’Ethan entre les siennes pour sentir sa chaleur et sa force.
— Ni moi, murmura-t-il avec ferveur avant de porter ses doigts à ses lèvres.
Ils se regardèrent intensément. Puis un bruit léger attira leur attention et ils se tournèrent vers leur entourage.
— Et maintenant, champagne ! annonça Ian.
Eva se chargea de distribuer les coupes. Quand tout le monde fut servi, Ian leva son verre.
— A Marisa et Ethan. Et au triomphe de l’amour… Le vrai.
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Une si troublante
vengeance

Le plan d'Ethan Teodarkis écait simple : séduire la belle
Marisa Milburne pour la quitter ensuite, brutalement.
Nest-ce pas tout ce que méite cete aventuridre sans
scrupule qui, il en est persuadé, voulait briscr le mariage
de sa soeur ? Diailleurs, pour parvenir  scs fins, il n'a
pas lésiné sur les moyens : un diner aux chandelles, un
séjour de réve aux Caraibes. . Et, comme il sy attendai,
elle a succombé. En revanche, Ethan n'avait pas prévu
ce désir insatiable qui I'embrase  chaque fois qu'il pose:
les yeux sur Marisa. Un désir contre lequel il va devoir 3
tout prix lutter sil veut accomplir sa vengeance jusqu'au
bout....

divions HARLEQUIN
e





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JULIA JAMES

Une si troublante
vengeance

P S——





cover.jpeg
4:>HARLEQUIN









OEBPS/cover/cover.jpg
4:>HARLEQUIN





